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RECHERCHES SUR L'ÉTAT SOCIAL 
ORIGINEL 


PAR 
Paul DESCAMPS 


Dissipons d’abord quelques malentendus (1). Le mot 
primitif appliqué aux sauvages actuels est à rejeter. Sans 
doute les sauvages sont restés primitifs — ou le sont 
redevenus — sur certains points, mais non sur tous: ils 
ne sont plus dans les mêmes conditions que les vrais 
primitifs, ceux d’une lointaine préhistoire, car depuis nom- 
bre de siècles, ils ont subi des influences extérieures qui 
ne peuvent être négligées, sans compter les modifications 
du milieu naturel. Même si l’on prend une société vivant 
en vase clos depuis une époque excessivement reculée (cas 
probable des Tasmaniens), elle n’est plus dans les condi- 
tions primitives par le fait même qu'elle se trouve en vase 
clos. La société originelle, celle d’où les sociétés actuelles 
descendent, ne vivait certainement pas en vase clos, 
puisqu'elle a envoyé des rejetons dans toutes les parties 
du monde. Le vase clos force à restreindre la natalité, à 
réglementer l'aménagement des ressources et par consé- 
quent à établir une autorité très forte, à moins qu'il ne 
développe un état de guerre quasi permanent. 

Laissons donc, autant que possible, le terme primitif. 
Faisons rentrer les sauvages actuels parmi les non-civilisés 
comme le propose M. Allier (2) et appelons société origi- 


(1) Voir à ce sujet WoDonN, « Sur quelques érreurs de méthode 
dans l'étude de l’homme primitif » (Votes et Mémoires de l'Institut de 


Sociologie, fasc. 4). 
(2) ALLIER, Les non civilisés et nous (Payot, 1928). 
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nelle, ou mieux encore sociétés originelles celles d’où 


descendent les sociétés actuelles par voie de tränsforma- 


‘tions successives. Les sociétés originelles font partie des 
sociétés primitives, terme d’une portée plus étendue et 
plus vague, mais se référant à un passé très reculé. Les 
sociétés primitives sont, si l’on veut, les sociétés préhisto- 
riques, mais ce dernier terme se réfère plus particulièrement 
à des sociétés localisées dans le temps et dans l’espace 
par des procédés propres à la préhistoire. En parlant des 
sauvages actuels on peut sans doute employer le mot 
primitif à propos de certains éléments — par exemple 
outillage primitif — mais non de tous. 

Les sociétés dont nous allons essayer de reconstituer les 
données générales ne peuvent pas être situées d'une façon 
précise dans le temps et dans l’espace. Elles sont pour le 
moins contemporaines du paléolithique européen ou même 
de l’éolithique. 

D'autre part, si l’on adopte la théorie du transformisme, 
nous supposons que l'espèce humaine actuelle est déjà 
constituée, avec des caractère anthropologiques et physio- 
logiques peu différents de ceux des races actuelles. Si l’on 
adopte la théorie d’une création séparée, la question est 
encore plus simple : il s’agit des premiers groupes humains. 

Nous laissons de côté les questions de religion et de 
magie, sur lesquelles nous n’avons pu trouver les clartés 
nécessaires. Qu'il nous suffise de dire que, dans notre 
pensée, les sociétés originelles sont des sociétés pré-toté- 
miqués. 


POSTULATS PRÉALABLES. — Un problème de ce genre 
est insoluble — ou mieux, peut recevoir une infinité de 
solutions — si l’on ne se met pas d'accord auparavant sur 
quelques données qui nous paraissent évidentes, qu’on 
appellera des postulats, si l’on veut, mais qui, en fait, 
s appuyent sur la constatation historique et préhistorique du 
progrès de l’humanité en ce qui concerne les arts maté- 
riels, et plus spécialement en ce qui concerne l'outillage. 
On ne conçoit pas, par exemple, une civilisation urbaine 


À 


RECHERCHES SUR L'ETAT SOCIAL ORIGINEL 747 


dès le début, avec une industrie florissante et une organi- 
sation sociale et politique compliquée. Nous nous repré- 
sentons les premiers hommes comme dénués de tout et 
vivant des productions spontanées de la nature. 

L’âge originel est celui pendant lequel se sont faites les 


première inventions : usage du feu, fabrication d’instru- 


ments rudimentaires, de vêtements, etc. Cet âge s'étend sur 
un temps très long. En effet, l’esprit d'invention devait être. 


_ relativement faible au début, et s’est développé peu à peu 


par l'éducation. De plus, les inventions proprement dites 
ont été précédées de découvertes. C’est du moins ce qu’on 
constate quand on analyse les conditions dans lesquelles se 
produisent les inventions de nos jours, tout au moins les 
inventions qui sont autre chose que le perfectionnement 
d'une autre. C’est pourquoi nous pensons que l’homme a 
d’abord découvert l’utilisation du feu naturel spontané 
avant de songer à chercher les moyens de le produire arti- 
ficiellement (1). De même pour les autres inventions. 
Nous devons admettre aussi que les sociétés originelles 
ont une bonne natalité, sans cela on ne peut concevoir 
qu'elles aient été douées d’un pouvoir d'expansion suffi- 
sant pour arriver à peupler le monde entier. Il est du reste 


- constant que les êtres les moins évolués ont une capacité 


de multiplication surabondante. En cela les sociétés origi- 
nelles diffèrent de la plupart des sauvages actuels qui ont 
une natalité réduite ou même déficitaire (2), et sont en 
conséquence des décadents, des évincés. Parmi les sauva- 
ges, ceux qui ont une bonne natalité ne sont pas les plus 
arriérés, de sorte qu'on ne trouve nulle part une analogie 
complète avec l’état originel. 

En résumé nous supposons : 

1° Que l’homme primitif est nu et sans outils, et vit de 
la simple récolte; 


(1) P. Descamps, « L'invention chez les primitifs » (Rev. Intern. 
de Sociol., mai 1926), p. 253. 


(2) Inem, « Comment les conditions de vie des sauvages influencent 
leur natalité » (Rev. de l’Institut de Sociol., sept. 1922), pp. 173 
et suiv. 
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2° Qu'il a un esprit d'observation et de curiosité suffisant 
pour feire des découvertes, et un sens pratique pour les 
utiliser; 

3° Qu'il a une bonne natalité et des conditions de vie 

assez favorables. 

Pour qui n’admettrait pas ces hypothèses, les conclu- 
sions de cette étude seraient naturellement fausses. Mais 
même dans ce cas, nous pensons que notre tentative n'aura 
pas été vaine en montrant comment le problème se pose 


CE QUE NOUS APPREND LA ZOOLOGIE COMPARÉE. — Quand 
on dit que la théorie évolutionniste fait descendre l’homme 
du singe, on commet une erreur analogue à celle qui 
confond les sauvages et les primitifs. Les hommes descen- 
dent moins encore des grands singes que des autres, car 
les anthropoïdes sont des êtres évolués dans leur genre, 
avec des caractères très nets. Nous ne rétiendrons qu’un 
détail, fourni par la zoologie comparée, mais il est d’une 
grande importance pour notre sujet, à savoir que le singe 
est un grimpeur, tandis que l’homme est un marcheur. 

La principale conséquence à déduire de ce fait est que 
l'habitat de l’homme primitif différait de celui du singe. 
Celui-ci est adapté à la forêt, celui-là à un terrain plus ou 
moins découvert, la steppe ou la savane. Ils se sont déve- 
loppés suivant des plans différents. A l'heure actuelle, on 
trouve des sauvages vivant dans la sylve équatoriale à 
côté des anthropoïdes, mais ce sont des sauvages pourvus 
d'armes : arc avec flèches empoisonnées, etc. C’est donci 
un non-sens de dire que les Pygmées sont les représentants 
de l'humanité primitive : celle-ci aurait été évincée facile- 
ment de la forêt par les gorilles et se serait réfugiée dans 
la savane. L'homme sauvage ne grimpe sur les arbres qu’à 
l'aide d'outils : haches, cordes, échelles, etc. De plus, 
l’homme sans armes, ne pouvant chasser les oiseaux et les 
animaux arboricoles, aurait dû se rejeter sur la cueillette, 
comme Îles anthropoïdes, mais c’est une nourriture peu 
nutritive dont il faut absorber des quantités énormes, ce 
dont l’estornac de l’homme ne s’accommode pas comme 

\ 
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celui du gorille : le singe est naturellement frugivore et. 
insectivore, et l’homme omnivore. 

Le singe frugivore, voilà qui va très bien avec la forêt: 
l'homme primitif omnivore, voilà qui va avec la savane. 
Pourquoi, du reste, l’un et l’autre auraient-ils vécu. au 
même endroit ? Même dans l'hypothèse où ils descen- 
draient d'un ancêtre commun, pourquoi celui-ci aurait-il 
vécu forcément dans la forêt ? C’est ce qu’on ne nous dit 
pas. Un être omnivore a une faculté d’adaptation plus 
grande qu'un frugivore ou qu’un carnivore, et plus apte 
à se transformer en l’un ou l’autre; de même un être à la 
fois marcheur et grimpeur est plus susceptible d'évoluer 
dans des directions diverses. L’évolutionnisme pourrait 
donc se rallier à l'hypothèse que l’homme et les singes 
descendent d’un ancêtre commun inconnu qui était omni- 
vore et également capable de marcher et de grimper 
vivant par conséquent, non dans la sylve ni la steppe, mais : 
dans la zone intermédiaire de la savane, de la prairie par- 
semée d'arbres. 

Si l’on envisage cette question dans sa généralité, on 
peut objecter qu’il n’est nullement certain que les animaux 
inférieurs soient susceptibles de s’accommoder d’une nourri- 
ture plus variée que les animaux supérieurs. Mais en était-il 
de même aux temps primaires ? [| n’est pas prouvé que 
les animaux inférieurs actuels soient des primitifs, c’est- 
à-dire des êtres aux qualités assez élastiques pour être la 
souche d'espèces diverses. 

Nous constatons encore que le singe possède une peau 
et des poils protecteurs supérieurs à l’homme, autre preuve 
que celui-ci n'avait pas à lutter au même degré contre les: 
broussailles et les épines pour se frayer un passage. Cela 
prouve aussi que, quoiqu’en pays découvert, l’homme pri- 
mitif n'avait pas non plus à lutter contre des températures 
extrêmes. Il devait vivre dans un climat tempéré, ignorant 
_à la fois les chaleurs excessives et les gelées. Il n’a pu sortir 
de cet Eden qu'en ayant à sa disposition des moyens arti- 
ficiels de lutte contre la Nature : vêtement contre le froid, 
abris contre le soleil et les grandes pluies, feu, etc. Mais 
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alors ce n’était plus l’homme primitif, c c'était le Homo 


faber, et celui-ci n’évolue plus dans le plan zoologique, 
mais dans le plan social. | 


La zoologie comparée montre encore que le développe- 


ment physique de l’homme est plus lent que celui des 
animaux : chez ceux-ci les jeunes sont capables de se 
mouvoir et de trouver leur nourriture à un âge très tendre, 
tandis que, chez les premiers, l’enfant n'arrive à se tenir 
debout et à marcher qu’à l’âge d’un an ou deux; les pre- 
mières dents se forment à six ou huit mois, et les dernières 
à deux ans et demi. L’allaitement dure en moyenne de 
douze à quinze mois: chez les sauvages actuels, il dure 
même souvent plusieurs années, faute d’une autre nour- 
riture convenable, principalement par l'impossibilité de 
préparer les bouillies qu'il convient de commencer à leur 
donner avant le sevrage, dès l’âge de dix mois. Mais en 
réalité, c’est bien plus tard que l’enfant arrive à se suffire 


et peut se passer de l’aide de ses parents, même dans les 


sociétés les plus simples; chez les populations errantes, il 
n’est capable de fournir une étape véritable que vers cinq 
ou six ans. Chez les Botocudos, par exemple, ce n’est que 
vers sept où huit ans que les garçons sont capables de se 
nourrir par la chasse des oiseaux; chez les Patagons ils 
chassent des perdrix et récoltent des œufs; chez les Apa- 
ches, des rats et des fruits; chez les Dénè-Dindiié ils pren- 
nent des lapins, des ptarmigans et des gélinottes au lacet, 
tout cela à un âge très tendre, mais vraisemblablement pas 
avant sept ou huit ans. Il semble donc que l’émancipation 
des jeunes gens avait lieu à l’âge de sept ans quand 
l'humanité vivait exclusivement de petit gibier et d’une 
cueillette facile. 

Le spectacle est tout différent chez les autres mammi- 
fères. Chez les ruminants ,par exemple, les jeunes viennent 
au monde garnis de poils et les yeux ouverts, et ils suivent 
presque tout de suite leur mère, qui du reste se meut lente- 
ment, vu l'abondance d'herbe au printemps. 

Les carnivores sont dans une situation moins favorable : 
les petits ne commencent à voir clair qu'à dix ou douze 
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jours; ils demandent des soins relativement prolongés et 
un allaitement assez long. Pourtant nous restons encore 
bien en dessous de l'espèce humaine. Certains carnassiers 


se forment assez rapidement ,soit qu’ils ne mangent que les 


cadavres ou des animaux beaucoup plus petits qu'eux. Le 
lion, qui s'attaque au gros gibier, ést un bon exemple de 
longue formation. Or, le lionceau commence à suivre ses 
parents à la chasse à trois mois et se suffit à dix-huit ou 
vingt-quatre mois; il se met en ménage, le mâle à quatre 
ans et la femelle à trois ans. 

Parmi les animaux végétariens, il faut prendre ceux qui 
sont d'une taille colossale pour avoir des cas de formation 
lente, mais celle-ci a trait à la formation physique plutôt 
qu à la capacité de trouver sa nourriture. Ainsi, l’éléphant 
n arrive à l'âge adulte qu’à vingt-cinq ans et l’allaitement 
dure deux ans, mais aussitôt le sevrage, il trouve sa nour- 
riture. 

Enfin, comme exemple d'animal omnivore on peut citer 
l'ours brun des montagnes de l’Europe, dont les petits 
commencent à voir à quatre semaines et à marcher vers 
l’époque du sevrage à huit ou neuf semaines ; à trois mois 
ils cherchent déjà leur nourriture, mais ils restent près de 
leurs parents jusqu’à la saison du rut, époque où ils sont 
expulsés. Comme la grossesse dure quatre mois environ, 
on voit qu'ils ont sept ou huit mois quand ils sont éman- 
cipés. S'ils peuvent se suffire si vite, cela provient de ce 
que les jeunes mangent principalement des produits végé- 
taux, puis de petits animaux et ce n’est que beaucoup plus 
tard qu'ils deviennent vraiment chasseurs. 

Une grande conséquence découle de ces constatations : 
l'humanité primitive diffère de l’animalité en ce que les 
rejetons doivent être protégés beaucoup plus longtemps, 
et de ce fait, une organisation sociale différente s’est impo- 
sée à la première. 

Beaucoup d'animaux vivent d’une vie purement indivi- 
duelle. 

Ceux qui vivent en troupeaux le font, soit pour se protéger 
contre leurs ennemis, comme les herbivores, soit pour faire 
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des travaux en commun comme les fourmis, les abeilles 
et les castors. Les groupements organisés spécialement 
pour nourrir et éduquer les jeunes n'ont qu'un caractère 
temporaire : les individus une fois émancipés n’ont plus 
aucun devoir envers leurs parents. Le mâle nourrit la 
femelle pendant que celle-ci s'occupe des petits, après quoi 
chacun se nourrit soi-même. Chez l’homme, le temps pen- 
dant lequel il faut s'occuper des enfants est tellement 
long qu'il a fallu que les femmes coopèrent à la vie éco- 
nomique pendant ce temps, et une division du travail par 
sexe s’est imposée d’une façon permanente. Au lieu d’un 
groupement unique répondant à tous les besoins (ou qui 
n’admet, tout au plus, que des groupements secondaires 
temporaires), l’humanité primitive a connu la juxtaposition 
de plusieurs groupements ayant des buts divers : travail, 
défense, éducation. Elle a ainsi évolué vers la complexité 
sociale et elle n’a pu accomplir cette évolution qu’en inven- 
tant un véritable langage. 


CE QUE L’ON PEUT INDUIRE DE LA GRANDE NATALITÉ 
PRIMITIVE. — Nous avons admis comme postulat néces- 
saire le fait d'une grande natalité chez l’homme primitif, 
ou, si l'on veut, d’une natalité surpassant notablement la 
mortalité, et cela dans une population peu apte à se défen- 
dre contre les animaux féroces et contre les maladies. Or, 
une bonne natalité suppose l'existence de certaines condi- 
tions, quand :l s’agit de peuples simples. Beaucoup de 
sauvages actuels ne remplissent pas ces conditions, et c’est 
en quoi ils diffèrent de l'humanité originelle, C’est ce qui 
permet aussi de déterminer quelles sont ces conditions. 

La natalité chez les primitifs, qui ne vivent que des 
produits spontanés de la nature et qui ne connaissent que 
les transports à bras, la natalité chez ces peuples n'est 
assurée, nous l'avons montré ici même (1), qu’à l’aide des 
deux conditions suivantes : 


(1) P. Descamps, « Comment les conditions de vie des sauvages 
influencent leur natalité » (Revue de l’Institut de Sociologie, sept. 1922). 
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1° Sédentarité de la partie féminine de la population: 

2° Abondance des aliments convenant à l'enfance : pro- 
bablement abondance de céréales sauvages propres à faire | 
des bouillies, ou de produits analogues. 

Quelques conséquences peuvent être tirées de ces deux 
conditions. : 

La sédentarité a permis de perfectionner l'installation du 
foyer; elle a permis aussi de faire des provisions d’une 
façon commode et permanente. Or, la propriété des pro- 
visions a donné une base tangible à la fixité des liens entre 
les anciennes et les nouvelles générations, tandis que le 
perfectionnement de l'installation au foyer a été la source 
de nombreux progrès. D'autre part, l'emploi des céréales 
a nécessité l'accumulation de provisions, car la récolte ne 
peut se faire tout le long de l’année. Ainsi donc, l’une des 
conditions joue le rôle de cause permissive, et l’autre de 
cause déterminante, le résultat aboutissant à nouer un lien 
capable de relier les générations entr’elles. 

En ce qui concerne Ja faiblesse relative de la mortalité, 
on peut en induire qu'il ne devait pas y avoir de causes 
artificielles de décès s’ajoutant aux causes naturelles 
maladies, accidents, lutte contre les fauves. C’est dire que 
les hommes primitifs ne devaient pas se tuer entr'eux et 
que le cannibalisme devait être inconnu. Ces deux condi- 
tions n’ont rien d’invraisemblable. Il existe des sauvages 
_ pacifiques, et d’autre part nous savons que le cannibalisme 
n’a rien à voir avec la soi-disant bestialité primitive, mais 
est le résultat de mauvaises conditions d'existence (1). 
. L’abondance des céréales permet précisément de rendre le 
cannibalisme inutile. 

Quant au caractère pacifique chez les primitifs, l'étude 
des sauvages actuels montre qu’il est mieux assuré lorsque 
les travaux journaliers ont un caractère paisible que lors- 
qu'ils ont un caractère sanguinaire. Ainsi la chasse dange- 
reuse développe les instincts cruels et l'esprit de lutte, 


(1) P. Descamps, « Le cannibalisme, ses causes et ses modalités », 


(L'Anthropologie, 1925), pp. 321 et suiv. 
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tandis que la pêche et la cueillette maintiennent mieux 
l'esprit pacifique. Il est vrai qu'il existe des peuples 
pêcheurs qui sont guerriers, comme les Nootka, les Haïda, 
les Tlinkit, mais c’est l'exception, et leur caractère belli- 
queux résulte en partie d’autres causes, comme la piraterie; 
de plus, il y a des pêches qui sont des luttes dangereuses, 
comme celle de la loutre de mer, à laquelle se livrent pré-. 
cisément les Nootka. 


Pourtant, l’humanité originelle étant omnivore devait 
sans doute vivre, non seulement de la pêche et de la 
cueillette, mais aussi de la chasse. Il faut en conclure que 
c'était une chasse au petit gibier peu dangereux. C’est du 
reste le genre de chasse qui se fait avec l'outillage le plus 
réduit, et ici nous retrouvons l’un de nos postulats. C’est 
du reste une opinion assez généralement admise que la 
petite chasse, la chasse-cueillette comme on peut l’appeler, 
a précédé la grande. 


LE RÔLE DE LA SOLIDARITÉ. — En ce qui concerne les 
moyens d'existence, puisqu ils provenaient d'un travail, 
peu compliqué (cueillette, chasse-cueillette, pêche-cueil- 
lette), l'atelier domestique devait suffire, avec une division 
du travail par sexes. On peut donc concevoir un ménage 
isolé arrivant à se suffire, comme chez les lions et certains 
animaux ,avec cette différence qu'il y a une division per- 
manente des tâches, l’homme s’occupant de la chasse et 
de la protection contre les attaques extérieures pendant 
que la femme soigne les enfants, prépare les aliments, fait 
un peu de pêche et de cueillette, avec l’aide des enfants; 
certains travaux demandent toutefois le concours de tous 
les membres de la famille, comme la récolte et l’emmaga- 
sinement des céréales, parce qu'il faut profiter du moment 
favorable et en amasser le plus possible. On peut donc 
admettre théoriquement la possibilité d’une vie en ména- 
ges isolés, comme le croit M. Lang. 


Mais si quelques ménages ont pu vivre de cette facon, 
nous ne pensons pas que l'humanité tout entière, dans son 
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stade originel, ait été organisée sur ce plan. C’est ce que 


nous allons essayer de démontrer. 


Certes, un ménage isolé pouvait se suffire, si le compar- 
timent des moyens d'existence était le seul à envisager. 
Mais ce compartiment n’est pas seul à constituer toute la 
vie de l’homme. Il y a pour le moins à envisager celui des 
phases de l'existence et celui du mode d'existence. Or, 
ils ont nécessité l’organisation de groupements plus larges 
que le simple ménage, sans lesquels l'humanité ne serait 
pas sortie de l’animalité. 

Parmi les phases de l'existence, signalons par exemple : 
les maladies graves pendant lesquelles la division du tra 
vail par sexes serait suspendue dans le simple ménage : 
la mort prématurée de l’un des époux, qui entraîne la 
suppression complète de cette division du travail ; l’édu- 
cation des enfants qui semble exiger l'intervention de per- 
sonnes expérimentées, très probablement au moins un 
vieillard. Enfin, on peut se demander si un homme isolé, 
un seul mâle adulte, était capable de protéger sa famille 
contre les dangers multiples qui l’assaillaient ? À notre avis, 
cela suppose pour le moins un petit groupe communautaire 
formé d’un vieillard, de quelques hommes valides d’âges 
divers et de plusieurs femmes, sans compter les enfants en 
bas Âge. Dans le cas normal, il s’agirait d’un vieillard 
vivant avec ses descendants, c'est-à-dire avec ses fils et 
ses brus dans le régime patriarcal, ou avec ses gendres et ses 
filles dans le régime matriarcal. Il doit en être ainsi du 
moment que le travail individuel n’est plus le seul possible. 

Il est du reste possible qu'il y ait eu des communautés 
plus larges encore. 

A part quelques époques intermittentes, la lionne peut 
vivre et défendre ses petits sans le lion. Il n’en est pas de 
même de l'espèce humaine, qui ne dispose pas d'armes 
naturelles et dans laquelle les enfants sont longs à élever. 

Quant au mode d'existence, il était certainement très 
rudimentaire, et l’on peut admettre qu'il était possible de 
résoudre par ménages le problème de la cuisine et du 
logement, dans des grottes ou des abris naturels (buissons, 
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rochers) ou derrière de petits paravents artificiels; de même 
le problème du vêtement, qui peut-être même n'existait pas. 
Toutefois, ces problèmes étaient plus facilement résolus par 
un petit groupe que par un simple ménage. Mais il y a 
aussi le compartiment des récréations. Sans doute, ici 
encore on peut supposer que celles-ci ne dépassent pas le 
cadre familial, comme chez certains animaux où la mère 
joue avec ses petits et ceux-ci entr’eux. Il y a, à cette con- 
ception, une objection grave sur laquelle il convient de 
nous arrêter un instant. Elle a trait à la fois aux relations de 
voisinage et aux inventions. D’une part, l’homme a besoin 
d'échanger des idées avec ses semblables et même de 
s’amuser dans la plus nombreuse société possible. D'autre 
part, l’éclosion et la propagation des inventions supposent 
des rapports extérieurs assez larges. 

En ce qui concerne les relations de voisinage, on peut 
penser, comme minimum, des famiiles isolées se réunis- 
sant périodiquement, d’une façon concertée ou par hasard, 
et en profitant pour se communiquer réciproquement les 
événements notables et organiser des rudiments de fêtes. 
Les réunions de ce genre facilitent en outre la conclusion 
des fiançailles. Sans cela, il faut supposer des groupes endo- 
games qui ne communiquent jamais, à moins que les jeunes 
gens ne tentent des expéditions aventureuses isolées dans 
l'espoir de rencontrer au hasard une autre famille ayant 
précisément une jeune fille à marier qu’il pourra enlever ou 
obtenir de bon gré. Remarquons que l’endogamie est pra- 
tiquée par nombre d’espèces animales, mais chez l’homme 
primitif elle révèle un état anormal, car les groupes 
endogames tendent à se figer et progressent plus malai- 
sément. L'autre solution est celle des orangs-outangs, 
mais chez ceux-ci il sort un ou deux rejetons tous les ans 
de chaque famille et ils peuvent se suffire, tandis que chez 
l’homme il ne sort qu’un rejeton tous les deux ou trois ans 
et la vie isolée est difficile. En d’autres termes, il est moins 
facile de trouver une femme. On ne voit pas pourquoi, au 
surplus, les mœurs de l'humanité originelle auraient été 
identiques à celles des orangs. Il nous paraît plus probable 
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que les familles devaient communiquer entr’elles à cer- 
tains moments. 

Il y a une autre façon d'envisager le problème, c’est 
d'examiner la répartition de la population chez les sauvages 
actuels, sa densité et son état d'agglomération ou de dis- 
persion plus ou moins grands. Nous avons tenté cette 
étude pour les peuples chasseurs et les pêcheurs côtiers. 
On trouve que ces peuples sont agglomérés autant qu'ils 
peuvent l'être, c'est-à-dire autant que le permettent l’abon- 
dance des ressources et la facilité des communications. 
_ L’abondance des ressources naturelles détermine la den- 
sité de population maximum, le point de saturation maxi- 
mum au delà duquel la population ne peut plus augmenter, 
vu son niveau technique. En second lieu, pour une même 
densité la population cherche à s’agglomérer le plus pos- 
sible, forme des campements d’autant plus grands que les 
communications sont plus faciles et qu’on peut plus faci- 
lement rayonner dans la contrée pour en récolter les pro- 
duits. Il faut donc en conclure qu'il y a une force qui pousse 
les sauvages à s’agglomérer, à former des camps le plus 
vastes qu'ils peuvent et que cette tendance rencontre deux 
sortes de résistances : la limitation des ressources et la dif- 
ficulté des transports. Donc, d’un côté, une force sociale et 
de l’autre deux forces naturelles. Celles-ci sont antérieures 
à l’homme. Pour la première seule une question se pose 
quant à son explication, et il n’est pas difficile d'y répon- 
dre : c’est le besoin de sociabilité qui pousse les hommes 
à se réunir. À l’origine, ce besoin est entretenu par la néces- 
sité de se défendre, le désir de contracter des unions, puis 
d'échanger des idées. À son tour, l’agglomération réagit et 
développe davantage la sociabilité. 

En tout cas, en ce qui concerne les sauvages modernes, 
les chifres sont les suivants : la densité est généralement 
en-dessous d’un habitant par kilomètre carré et n'était 
que de 0.02 en Australie au moment de la découverte 
(0.6 dans le Gippsland qui était l’un des districts les plus 
peuplés). 

Pour la grandeur des campements, nous sommes arrivés 
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aux résultats suivants, en laissant de côté les peuples rela- 
tivement évolués : 40 à 100 individus chez les chasseurs 
au petit gibier abondant; 20 à 40 seulement dans la sylve 
peu pénétrable; 20 à 150 pour les pêcheurs côtiers au 
moins une partie de l’année (1). 


Toutefois, tous ces chiffres se réfèrent à des peuples qui. 


possèdent un certain outillage. Nous avons admis le pos- 
tulat de l'outillage nul ou à peu près, par conséquent un 
rendement moins grand de la chasse et de la pêche. Par 
contre nous avons vu que la cueillette devait jouer un rôle 
important, non la cueillette pauvre comme chez beaucoup 
de sauvages actuels, mais la cueillette riche et très proba- 
blement la récolte des céréales spontanées. On ne trouve 
plus guère ces conditions chez les sauvages d'aujourd'hui, 
parce que les régions riches ont depuis longtemps évolué 
vers l’agriculture. 

Dans ces conditions, la grandeur des campements devait 
varier beaucoup selon l’abondance des productions végé- 
tales naturelles et la facilité de leur récolte : dans les 
régions les plus pauvres, l’'émiettement de la population 
devait être grand et peut-être descendre parfois jusqu'au 
simple ménage, mais il devait y avoir aussi des points 
d'agglomération plus où moins vastes; ce sont ces points 
qui constituaient les réservoirs d'expansion. 

Les préhistoriens pourraient, il est vrai, objecter que plus 
on remonte vers les âges reculés, et plus les aggloméra- 
tions semblent se réduire : la race du Neandertal, par 
exemple, nous apparaît dispersée en petits groupes, PSER 
être en simples ménages (2). 

Mais il convient de remarquer que pour certains pré- 
historiens cette race appartiendrait à une espèce humaine 
différente de la nôtre (3); s’il en est bien ainsi, on ne peut 


(1) P. Descamps, « L'agglomération de la population chez les peu- 
ples chasseurs (Les Annales de Géographie, nov. 1923) ; — IbEM, « La 
répartition de la population chez les pêcheurs côtiers (La Géographie, 
juill. 1925). 

(2) VERNEAU, Les races humaines (Baïllère, 1891), p. 57. 

(3) BouLE, Les hommes fossiles (Masson, 1921), pp. 241-242, 


er re 
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rien en inférer sans connaître la physiologie de cette espèce: 
durée de l'allaitement, âge de l'apparition des dents, de 
la puberté, conformation de l’appareil digestif, etc. S'il n’y 
avait pas de différences sensibles à cet égard avec l’huma- 
nité actuelle, on peut encore répondre que les trouvailles 
paléolithiques ont été faites dans des régions de vie diffi- 
cile, imposant l'émiettement, et non dans les points 
d'expansion; rien ne prouve que ceux-ci étaient précisé- 
ment situés dans l’Europe occidentale. 

Mais comment se faisait l’expansion de la race et selon 
quel processus se faisait l’émigration ? Il est facile de 
comprendre que là où les groupes étaient réduits, l’émi- 
gration ne pouvait guère se faire que par individus isolés, 
donc dans des conditions précaires, vu la faiblesse de 
l’homme. Par contre, là où les groupes étaient importanis, 
l’émigration pouvait se faire par le procédé de la scission. 
Ce dernier procédé avait l'avantage de pouvoir détacher 
une branche du tronc primitif de façon que chacun des 
groupes séparés puisse comprendre tous les éléments d'une 
nouvelle société : des hommes et des femmes, et, dans 
chaque sexe, des vieillards, des adultes et des enfants. 
Chaque catégorie a, en effet, un rôle différent à remplir : 
les vieux apportent les trésors de leur expérience et de leur 
savoir, ils dirigent, éduquent, soignent les autres; les 
hommes mûrs chassent; les femmes nourrissent les bébés 
et prennent part à certains travaux; enfin les enfants peu- 
vent être dans de bonnes conditions. 

_ Les deux modes d'expansion s’observent aujourd’hui 
chez de nombreuses populations, et notamment chez cer- 
tains sauvages : le premier dans le centre de l'Australie, et 
le second chez les Ghiliak (1). 

Les communautés se consolident dès qu’elles ont des 
récoltent emmagasinées et des provisions, propriétés com- 
munautaires. Et la propriété du sol ? On ne s’en occupe 


(1) SPENCER and GILLEN, The Northern tribes of central Australia 
(London, 1904), p. 31. — PAUL LABBÉ, Un bagne russe (Hachette, 
1905), p. 176. 
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pas tant que la densité de la population reste faible et que 
les groupements voisins ne sont pas trop près. Ce n’est 
que lorsque le point de saturation est atteint que l’on passe 
du stade de la propriété du sol, commune à toute l’huma- 
nité, dans celui de la terre appropriée par les différentes 
communautés (|). 


LA FAMILLE PRIMITIVE. — On a parfois cherché à 
reconstituer, plus ou moins, l’organisation de la famille 
primitive. Les procédés employés jusqu'ici pèchent au 
moins sur ce point : la confusion entre la famille primitive 
et les types familiaux qu'on trouve chez les sauvages 
actuels ou chez les pasteurs nomades d'aujourd'hui. Les 
premiers appartiennent à des sociétés, qui se rapprochent 
davantage des sociétés primitives, au point de vue de la 
technique, mais qui s’en écartent généralement par le taux 
de la natalité, tandis que pour les seconds c’est l’inverse. 
Dans un cas comme dans l’autre, on a beau constituer des 
séries ascendantes en partant du type le plus techniquement 
inférieur ou des séries descendantes à partir des sociétés à 
grande natalité, on n'arrive nullement à dégager une loi 
d'évolution des types familiaux parce que ceux-ci sont 
influencés par des causes complexes. 

Encore est-il arrivé souvent en cette matière qu'on a posé 
des postulats qui sont bien loin d'être évidents : par 
exemple, le postulat de la monogamie primitive, ou celui 
dé la promiscuité primitive ou encore celui du matriarcat 
primitif ou au contraire celui de l’antériorité de l’esclavage 
de la femme, de l’endogamie ou au contraire de l’exoga- 
mie. Toutes ces données doivent faire l’objet de recherches 
spéciales, et les conditions qui leur donnent naïssance 
doivent d’abord être établies. Dans nos recherches anté- 


rieures nous avons essayé de démontrer les propositions 


suivantes : 
l° L'atelier domestique mixte pousse à la polygamie 


(1) P. Descamps, « La propriété chez les sauvages » (Rev fntern. 
Sociol., sept. 1923), pp. 31-49. 
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d'une façon plus forte que les autres espèces d'ateliers (f} 

2° L'atelier domestique mixte tend à abaisser le statut 
matrimonial de la femme et à le rapprocher de celui de 
l’esclave (2); 

3° L'absence fréquente et prolongée des hommes relève 
le statut de la femme et tend à instaurer le matriarcat (3): 

4 L'absence fréquente et alternative des hommes tend 
à instaurer le mariage par groupes (4); 

5° La nécessité de renforcer artificiellement l’autorité 
maritale crée une certaine forme d’exogamie territoriale (5); 


6° L'endogamie a été instituée pour resserrer la solidarité 
d'un groupe et maintenir ses mœurs et ses coutumes (con- 
sohdation de la tribu ou des castes) (6). 

Ces propositions suffisent à montrer que le problème de 
la famille primitive est fonction de celui de l’atelier primi- 
tif, ou plutôt des ateliers primitifs. En second lieu, elles 
nous font comprendre qu'il a pu y avoir plusieurs types 
familiaux selon les régions à une époque très reculée : la 
polygamie et la monogamie, le matriarcat et l'esclavage de 
la femme ont donc des racines très anciennes. L’évolution 
de l’une à l’autre de ces institutions nous apparaissent 
comme de simples oscillations latérales. La civilisation fait 
disparaître le matriarcat aussi bien que l'esclavage de la 
femme, l’endogamie aussi bien que l’exogamie; sans doute 
elle tend à-instaurer la monogamie comme régime légal, 
mais la loi est bien obligée d'admettre l'existence des 
enfants illégitimes, des concubines, de la prostitution, etc. 


(1) Inem, « L'atelier chez les sauvages » (Rev. Jnstit. Sociol., nov. 
1923), p. 8. 


(2) IneM, « Les diverses formes du mariage chez les sauvages » (Rev. 


Instit. Sociol., mars 1926), pp. 243-244. 4 
(3) IneM, « Les causes du matriarcat >» (Mercure de France, 15 juill. 


1925), pp. 156 et suiv. | 
(4) IDem, « La promiscuité est-elle primitive? » (Rev. Jnstit. Sociol., 


juill. 1924), p. 18. 
(5) InxM, « Les causes de l’exogamie et de l’endogamie » (Rev. 


Instit. Sociol., janv. 1927), p. 70. 
(6) IneM, ibid., p. 10. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 
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En somme, on peut se demander si Rs. mœurs ne conti- 
nuent pas à subir des oscillations latérales comme dans 
le lointain passé. 

Mais, dira-t-on, n'y a-t-il aucune donnée relative à une 
évolution véritable, n’y-t-il aucun élément plus primitif ou 
plus évolué ? | Le 

A ce sujet, on peut tout au moins indiquer certaines 
formes matrimoniales comme n'ayant pu être primitives; 
ce sont celles qui impliquent l'usage de dons nuptiaux : 
c'est une conséquence du postulat de la pauvreté primitive. 
Ainsi, dans les sociétés originelles, le mariage par achat 
ne pouvait exister, pas plus que le mariage par gage ou le 
mariage par échange de dons. Le mariage par épreuve (y 


compris le mariage par travail) et le mariage par échange 


{où l’on donne une sœur ou une fille pour avoir une 
fiancée, et vice-versa), ont pu être en usage dans les 
sociétés originelles (1), sans qu ‘on puisse affirmer qu'ils 
l’aient été dans les plus anciennes. Le mariage par rapt 


a pu être primitif, mais il n’est pas probable qu'il ait été 


général. En effet, les cas connus du mariage par rapt 
généralisé ne sont, le plus souvent, que des simulacres, 
dont la signification est très diverse : parfois c’est un sym- 
bole qui vise à établir la supériorité de l’homme, mais 
c'est parfois aussi une épreuve imposée au fiancé. Nous 
laissons, bien entendu, de côté le rapt consensuel ou enlè- 
vement. Quant au rapt non symbolique, on voit difficile- 
ment une société tout entière basée sur un tel régime. 


Si l'anarchie, l'absence de gouvernement, est primitive, 


il n’en faudrait pas conclure à un état d’hostilités perma- 
nent. Tant que le sol et les ressources surabondaïient, les 
groupes voisins (relativement) devaient entretenir des rap- 
ports amicaux, comme nous l'avons vu au chapitre de la 
sociabilité. 


| CONCLUSIONS. — 1] est impossible de reconstituer d’une 


MC) P. Descants. & Les diverses formes du mariage chez les sau- 
vages » (Rev. Instit. Sociol., mars 1926). 
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façon complète les sociétés originelles, mais on peut déter- 
miner quelques-uns de leurs traits généraux. 


L'homme primitif habitait dans les savanes tempérées et vivait de la 
chasse du petit gibier, de la cueillette et peut-être d'une pêche facile; 
dans certaines régions, la récolte des céréales spontanées devait jouer un 
rôle important. 

La terre entière était le patrimoine commun de toute l'humanité, à 
l'exception des abris naturels (cavernes, roches, buissons, etc.) appro- 
priés par leurs habitants de par le seul droit d'usage ou d'occupation. 
Les biens mobiliers (outils, armes, ustensiles, vêtements) étaient à peu 
près nuls, à l'exception des provisions amassées en commun. 

Il existait une division du travail par sexes permettant aux femmes, 
aux enfants et aux invalides de rester à proximité du foyer sédentaire. 
Les hommes adultes valides ne faisaient de longues absences que là où 
la dissémination des ressources les y obligeait. Dans ce cas seulement, 
les mstitutions familiales penchaient plus ou moins vers le matriarcat. De 
toute façon, les vieillards jouaient un rôle important pour l'éducation, 
les coneils, la transmission des rudiments déjà acquis de faits observés 
et de traditions. La solidarité du groupe était basée sur la communauté 
de vie et des dangers, la propriété commune des provisions et l'absence 
de biens individuels. L'influence des vieillards était proportionnelle à la 
supériorité de leur savoir. 

La natalité était forte, au moins à certains endroits qui formaient 
des centres d'expansion réguliers. L’expansion se faisait par le procédé 
de la scission, à l'exception des petits groupes isolés où elle se faisait 
individuellement. 

La densité de la population était faible, mais sa concentration était 
aussi forte que le permettaient les conditions de vie. Les groupes voisins 
ne s’ignoraient généralement pas et avaient des rapports entre eux à des 
intervalles plus ou moins éloignés, des réjouissances étant alors organisées 

et des unions conclues; ainsi se perfectionnait le langage, se dévelop- 
paient les jeux et se propageaient les découvertes et les inventions. Le 
cannibalisme était inconnu et les conflits sérieux devaient être rares. 

Les institutions étaient aussi spontanées que possible; les règlements 
artificiels nuls ou presque inexistants: pas de tabous réguliers, pas d’exo- 
gamie imposée, ni d'endogamie, ni de monogamie tout à fait stricte. 


: Telle est l’idée qu’on peut se faire de l’organisation des 


sociétés originelles d’après les inductions que permet l'état 


actuel de la sociologie. Qu'il y ait une part hypothétique, 


nous ne songeons nullement à le nier, mais c’est la part 


nécessaire pour lancer un coup de sonde dans ce lointain, 
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inconnu qu’on ne peut situer que d’une façon vague après 
l'invention du feu et avant celles de la domestication du 
chien et des embarcations. 

De cette savane édenique, l’homme n’a pu sortir qu’en 
réalisant des inventions nouvelles : vêtement de chaleur 
pour ceux qui se dirigeaient vers les zones plus froides et 
abris artificiels; modifications des procédés techniques pour 

Ta chasse d'espèces nouvelles, pour la lutte contre de nou- 
. veaux éléments. Mais alors nous ne sommes déjà plus dans 
le stade originel. 


LA SOCIOLOGIE 
SES MÉTHODES ET SES LOIS 


PAR 


Eugenio RIGNANO 


DEUXIÏEME PARTIE 
Les Lois 


De la méthode, passant aux lois sociologiques vraies et 
propres, il faut insister encore une fois sur ce qu'elles n’ont 
rien à voir avec les anciennes formules uniques fantastiques 
qui prétendaient résumer l’histoire. Ces formules abstraites 
étaient certainement capables de grouper les faits histori- 
ques selon un certain ordre, quel qu'il pût être, parce que 
à la grande spécialité et complexité des faits à grouper, 
d’une part, correspondaient, de l’autre, l’indétermination 
et la latitude les plus grandes que présentaient ces for- 
mules. Mais c’est justement à cause de cela que ces formu- 
les abstraites se prêtaient toutes également bien à autant 
de développements concrets différents des mêmes faits his- 
toriques, et que, pis encore, la même formule était suscep- 
tible de donner pour les mêmes faits, lorsque employée 
par différents historiens, des groupements tout à fait diffé- 
rents de ces faits. 

Ce genre de groupement admet par conséquent l’arbi- 
traire dans une mesure excessive. Cela étant, ces formules . 
sont tout à fait inutilisables pour l'explication des faits his- 
toriques, car on n'aurait une explication effective que si 
cet ordre, loin d’être arbitraire et multiple, était unique, 
quel que fût d’ailleurs l'historien qui se servirait de la 
formule donnée: il s’ensuit que ces formules sont de même 
tout à fait incapables de permettre une prévision quel- 
conque des phénomènes. Tandis que l'explication effec- 
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tive — parce qu’unique — et la prévision des phénomènes 
sont bien les caractéristiques essentielles de toute véritable 
loi naturelle. ; 


C'est, du reste, une prétention absurde que celle d’arri- . 


ver jamais par une seule formule à reconstruire toute l’his- 
toire a priori, c’est-à-dire de faire en sorte que, cette formule 
étant donnée. quand même on ignorerait complètement les 
faits de l’histoire, ces derniers puissent être retrouvés et 
déterminés l’un après l’autre par le simple développement 
déductif de cette formule. Et c’est cependant là ce que 

prétendaient obtenir la plupart de ces sociologues par leurs 
formules universelles. 

Il est évident, au contraire, que pour le moment, et pour 
un temps indéfini encore, la science sociologique ne peut 
rien entreprendre en dehors de la simple recherche et de 
la détermination de lois sociologiques particulières. Aussi 
devra-t-elle se déclarer satisfaite si elle peut, à l’aide de 
celles-ci, parvenir à l'explication cormplète et définitive de 
faits historiques particuliers ; c’est-à-dire si, la manière 
d’être d’une société déterminée en un moment déterminé 
étant donnée et connue, de même aussi que les facteurs in- 
trinsèques et extrinsèques qui agissent sur cette société et sur 
son action, elle peut parvenir, à l’aide de ces lois, à déter- 
miner la nature, l'intensité et la direction de cette action, 
les différents phénomènes sociologiques auxquels elle don- 
nera lieu et, comme résultante de tous ces effets partiels, 
la manière d’être subséquente de la société dans son 
ensemble. 


Une prétention semblable de vouloir expliquer tout par 


une seule formule ne se voit, en vérité, en aucune autre 


science, bien que toutes s'occupent de phénomènes plus 
simples et plus généraux que ceux de la Sociologie. Toutes 


les sciences, ainsi que le relève Auguste Comte avec beau- - 


coup de soin, comprennent une partie abstraite et une partie 
concrète. La première comprend la détermination des lois 
naturelles générales respectives; la seconde, leur applica- 
tion aux faits particuliers. Or, l’ “explication des faits histo- 
riques appartient Etide a ries à la partie concrète de la 
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Sociologie et, pour expliquer cette partie concrète, il faudra 
y appliquer les lois naturelles de la Sociologie abstraite. 
Ainsi, par exemple, si ce sont des lois de la Sociologie 
abstraite que la lutte de classe, ou l'impossibilité que le 
salariat coexiste avec la terre libre, ou le développement 
des institutions ecclésiastiques et l’affermissement de la 
foi religieuse par l’œuvre de la guerre, ou telles règles 
déterminées régissant les phénomènes de limitation, etc., 
ces lois devront être appliquées à mesure aux faits histo- 
riques pour les expliquer : ainsi, on pourra effectivement 
expliquer, au moyen de ces lois, telle révolution, telle 
introduction ou telle suppression de l'esclavage, tel raffer- 
missement ou tel affaiblissement de la foi religieuse, telle 


“diffusion d’une agitation, d'un usage, d’une invention 


donnés. 


Ïl en est de même, par exemple, des lois de la géologie 
abstraite — s’il est permis de l'appeler ainsi, — c'est-à- 
dire de ces lois physiques et chimiques qui trouvent une 
application prépondérante dans la géologie, telles que les 
lois sur la solidification par le refroidissement des matières 
en fusion, sur les bouleversements lents et continus de la 
croûte d’une masse sphérique en voie de condensation pro- 
gressive, sur les formations sédimentaires des solutions, 
et autres pareilles. Ces lois, conjointement avec toutes les 
autres lois physiques et chimiques, expliquent, une fois 
au’elles sont appliquées à la partie concrète de la géologie, 
par exemple les différences caractéristiques des différentes 
couches géologiques, tant sédimentaires qu'ignées, ou 
les différentes conformations orographiques des différents 


-pays, ou les différentes modifications de la surface terres- 


tre qui paraissent à certains indices s'être accomplies au 
cours des époques géologiques successives; pourquoi, par 
exemple, certains territoires abandonnés par les glaciers 
ont telles ou telles particularités; pourquoi un filon donné, 
s’étant formé dans une fissure qui traverse telles couches, 


se compose de certains métaux déterminés et d’une certaine 


gangue déterminée; ou pourquoi des contrées ayant une 
configuration fluviale déterminée, à la suité de certains 
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mouvements telluriques où de certaines variations dans la 
superficie boisée environnante, ont acquis telle ou telle 
autre configuration. Mais aucun géologue n’a jamais conçu 
la prétention de parvenir à l’aide d'une seule formule uni- 
verselle — fût-ce celle du refroidissement et de la conden- 
sation de la masse gazéiforme puis ignée de la terre — à 
expliquer, par le simple dévéloppement de cette formule, 
tous les faits et phénomènes géologiques de la croûte ter- 
restre. Cette même formule du refroidissement progressif 
n'aurait été que d’une bien mince utilité sans l’aide des 
lois abstraites de la physique et de la chimie. 

Il n’y a eu que l'astronomie qui, par rapport à la for- 
mation de notre système planétaire, ait avancé jadis la 
prétention de déterminer a priori, à l’aide de la formule 
aujourd'hui périmée de Laplace, de la condensation d’une 
nébuleuse, et uniquement par son développement, — 
mais toujours conjointement aux lois abstraites de la méca- 
nique et à la loi astronomique de la gravitation, — plu- 
sieurs, sinon toutes les caractéristiques du système plané- 
taire. Mais l'astronomie est la plus simple et la plus 
générale de toutes les sciences naturelles. C’est donc une 
erreur méthodologique de penser qu'une méthode qui ne 
saurait valoir qu ‘à peine pour cette science, et qui dans 
les sciences à phénomènes un peu plus complexes et 
particuliers apparaît tout de suite impuissante, ne doit 
pas être impuissante au plus haut degré pour la science aux 
phénomènes les plus particuliers et les plus complexes 
de tous. 


Un autre vice propre de ces formules évolutives, c'est 
que, par leur nature même, elles impliquent les trois affir- 
mations : |° de l’unicité absolue d'évolution pour toutes 
les sociétés sans distinction; 2° de la genèse unique pour 
tous les phénomènes de chaque catégorie sociologique par- 
ticulière, et 3° de la continuation nécessaire, de la persis- 
tance dans l'avenir de cette direction de développement, 
qu'on prétend avoir trouvée pour l'ensemble de l’évolution 
sociale ou pour chaque catégorie de phénomènes en parti- 
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culier. Aucune de ces trois affirmations ne correspond à la 
vérité, surtout si on les prend dans un sens trop absolu. 

Cette conception d’un développement unique pour toutes 
les sociétés a cru trouver ensuite un puissant appui dans la 
conception de l’évolution de Spencer, et elle persiste encore 
aujourd'hui. Ainsi, il suffit, par exemple, que l’on ait 
trouvé chez quelque tribu certaines formes familiales, même 
très particulières, pour qu'on affirme aussitôt que toutes 
les autres sociétés doivent avoir passé ou devront passer 
par ces formes. Esclavage, servage, salariat, ce sont là 
les trois phases économiques successives dont on prétend 
qu aucune ne puisse être évitée par n'importe quelle société 
dans son évolution: et ainsi de suite. 


Certes, cette prétendue unicité d'évolution a beaucoup de 
faits en sa faveur : par exemple, le fait que certaines carac- 
téristiques fondamentales (celles fixées dans le plasma, et 
non pas celles dues à l’action du milieu physique ou 
sociologique) sont communes à toute l'espèce humaine, 
et que, partant, certains instincts, certains besoins sont 
les mêmes pour tous les hommes; et aussi que d’autres 
facteurs fondamentaux doivent de toute nécessité s'être 
présentés également dans toutes ou presque toutes les 
sociétés et y avoir par conséquent produit des effets égaux. 
Ainsi, par exemple, l'accroissement de densité de la popu- 
lation aura toujours agi, là où il s’est produit, selon ses 
lois propres, de sorte que les effets qu'il aura déterminés 
auront été semblables partout. La guerre, étant un phéno- 
mène nécessaire et spontané dans toutes les sociétés pri- 
mitives, doit avoir amené la similitude de tous les phéno- 
mènes dont elle est la cause : la formation d’une foi reli- 
gieuse intense et le développement des institutions ecclé- 
siastiques en est, par exemple, un des plus importants. En 
outre. l’imitation pourra avoir beaucoup contribué à éga- 
liser les sociétés, soit en répandant certaines inventions ou 
certains usages, soit en propageant des besoins individuels 
déterminés, lesquels auront amené des manières de satis- 
factions égales ou semblables. L'imitation de l'introduction 
de l'esclavage, comme remplaçant du massacre, suffirait, 
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par exemple, pour expliquer la similitude de toute une 
série de phénomènes communs aux sociétés les plus dis- 
semblables. Et si l’instrument technique est un facteur qui 
agit de la façon qui lui est propre, l’imitation des inventions 
successives suffira pour produire des effets semblables par- 
tout où ces perfectionnements techniques auront été intro- 
duits. | 

Mais il y à loin de là à conclure que toute manière d’être, 
quelque particulière qu’elle soit, qu’une société quelconque 
a traversée, doit avoir été traversée, ou le sera nécessaire- 
ment, par toutes les autres sociétés. 

Et jusqu’à preuve du contraire, on doit retenir, et les faits 
sont là pour le démontrer, que les différences de milieu 
tellurique, de race, et de tous les autres facteurs, tant origi- 
naires que dérivés, loin qu'ils influencent seulement la 
vitesse effective de chaque évolution sociale, parviennent 
au contraire à déterminer des développements sociaux 
même substantiellement différents. 

La doctrine spencérienne de l’évolution universelle n’im- 
plique pas d’ailleurs, elle non plus, l’unicité de cette évo- 
lution, car il y a mille façons de passer de l’homogène à 
l’hétérogène, et du simple au complexe. On en a la preuve, 
ne fût-ce que dans la vie organique, qui n’a point eu un 
développement unique, mais aussi multiple que possible 
dans les différentes espèces des règnes végétal et animal. 


#3 

T1 en est de même, et a fortiori, de cette prétendue génèse 
unique pour tous les phénomènes de chaque catégorie socio- 
logique particulière. Ainsi, pour Comte, le phénomène 
religieux doit avoir commencé uniquement, à toute époque 
et en tout lieu, par le fétichisme, et il explique la manière 
unique de genèse du fétichisme: pour Spencer, au contraire, 
la seule genèse des croyances religieuses doit se chercher 
dans le culte du double de l'ancêtre. Tous prétendent à 
l'exclusivité de leur explication. On ne veut pas admettre 
que, parmi les nombreuses hypothèses que l’on a avancées 
pour chacune de ces genèses ,il puisse y en avoir plusieurs 
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qui soient également vraies, tandis qu'aucune n'est proba- 
blement la seule exclusivement vraie. 

Ainsi, par exemple, on a prétendu assigner une genèse 
unique à toute cette catégorie de phénomènes constituée 
par les progrès de l'instrument de production au sens le 
plus large du mot : Comte lui assignait, par exemple, la 
cause unique des doctrines philosophiques particulières 
successivement en vigueur, comme, par exemple, le féti- 
chisme poussant à la vie pastorale et agricole, et le poly- 
théisme provoquant les premières transformations indus- 
trielles de la matière; tandis que les matérialistes historiques 
les plus récents ne lui reconnaissent que des causes de 
caractère économique. Or, il suffit d'examiner la question 
d’un peu près pour se convaincre aussitôt que cette doctrine 
de l’unicité de la genèse ne vaut pas non plus pour le 
progrès de l'instrument de production, que même elle vaut 
moins pour ces phénomènes que pour les autres. 

Les lois sociologiques auxquelles il appartient d'expli- 
quer ce phénomène du progrès technique sont de deux 
espèces bien distinctes : les lois qui régissent l'invention 
des procédés techniques et celles que régissent la diffusion 
et l'introduction de ces inventions. Le phénomène des 
différentes inventions successives n'appartient certainement 
pas à la psychologie, avec ses lois relatives à l’idéation 
géniale, car celles-ci valent pour l'invention en général, 
mais non pour telle ou telle invention en particulier. Si 
telle invention a paru plus tôt que telle autre, cela est dû à 
la manière d’être de l’ensemble du milieu social; le phé- 
nomène est donc de nature franchement sociologique. Mais 
la genèse, la cause sociologique productrice, pourra être 
différente, plutôt que toujours la même, suivant qu'il s’agit 
de telle ou telle autre invention. 

Autant de causes différentes pourront être, par exemple, 
les suivantes : l’état de la science à un moment déterminé, 
prédisposant les esprit à poursuivre l'étude et les recherches 
dans des directions données; l'exercice des arts qui sont 
déjà en usage, portant de lui-même au perfectionnement et 
au développement de ces arts, et à la découverte de nou- 
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velles lois scientifiques et de nouveaux procédés techniques; 
les besoins préssants d’une société déterminée, à la satis- 
faction desquels tendent et travaillent tous les esprits, de 
sorte que la recherche de tous les expédients possibles en 
est activée, jusqu'à ce qu’on arrive peu à peu à une grande 
découverte nouvelle. Les Phéniciens, par exemple, conti- 
nuellement forcés qu'ils étaient, à cause de leur commerce 
très actif avec des peuples dont les nombreux idiomes dif- 
féraient tous du leur, de fixer par l'écriture, non pas les 
idées, mais les vocables étrangers mêmes, lorsqu'ils expri- 
maient des marchandises, des usages, des institutions, des 
formes de contrats qui leur étaient inconnus et dont par 
conséquent ils ne pouvaient rendre l'idée qu'à l’aide du 
vocable étranger même, passent peu à peu de l'idéographie 
à l'écriture phonétique. Tandis que la Chine, pays émi- 
nemment agricole, sans rapports commerciaux avec des 
peuples de différent idiome, maintient pendant des siècles 
et des siècles son écriture idéographique. L'intérêt écono- 
mique de la classe dominatrice, à son tour, a poussé 
souvent vers des inventions déterminées, surtout au 
commencement du XIX° siècle, lorsque la classe capi- 
taliste excitait par des primes, des brevets et des récom- 
penses de toute sorte, à l'invention fiévreuse de nouvelles 
machines, afin de les substituer aux travailleurs et em- 
pêcher par là, grâce à l'accroissement de la proportion 
entre capital technique et capital salaire, l'élévation des 
salaires mêmes. L’anthropologie préhistorique elle-même, 
par ses études si heureusement entreprises sur les origines 
de la chasse et de la pêche, de la vie pastorale et agricole, 
peut déjà nous apprendre comment chacun de ces pre- 
miers pas de l’homme dans son œuvre de transformation 
de la nature environnante a bien souvent eu sa cause 
particulière, distincte et différente des autres. 


La physique nous apprend que le phénomène calorifique 
est engendré par différentes causes, par le choc, par le frot- 
tement, par la combustion, par une infinité d’autres réac- 
tions chimiques les plus variées, par le courant électrique, 
etc., etc.; elle nous apprend que l'électricité aussi est 
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engendrée par le frottement, par la chaleur, par des réac- 
tions chimiques; et ainsi de suite pour tous ses autres phé- 
nomènes. [1 n y a donc rien qui puisse justifier la prétention 
d'attribuer à un phénomène sociologique aussi particulier 
que l'invention technique, une espèce unique des causes. 
- Quant à la diffusion et à l'introduction de ces inventions, 
c'est à M. Tarde que revient le mérite d’en avoir découvert 
quelques lois, par ses études sur l’imitation. Mais les lois 
de l’imitation, qui sont d’ailleurs encore loin d’être toutes 
connues, ne suffisent point à expliquer pourquoi certaines 
inventions, contraires à l'intérêt économique de la classe 
dominante, n'ont aucune diffusion malgré que l’imitation 
exerce sur elles la même poussée diffusive que sur les 
autres. [Tout un ensemble d'inventions, qu’un peuple 
donné n'avait point imitées pendant longtemps, peut tout 
à coup être imité fébrilement, à la suite de modifications 
qui se sont produites dans sa structure économique, et sans 
que le moindre changement soit survenu dans les occasions 
facilitant les imitations et dans les contacts imitatifs : le 
Japon en a donné, à la fin du siècle passé, un exemple des 
plus frappants. Ainsi donc, les lois de l’imitation toutes 
seules, de même que les lois seules de n'importe quelle 
autre espèce, ne suffisent pas à expliquer tous les cas de 
diffusion des inventions; et chague phénomène particulier 
déterminé de diffusion peut avoir une genèse propre dis- 
tincte. De sorte que pour cette catégorie de phénomènes 


aussi, il n'y a pas-une seule, mais plusieurs genèses. 
* 


v. 
+ 


Il nous reste à examiner la dernière des affirmations sus- 
mentionnées comme inhérentes à la conception même des 
formules universelles, c’est-à-dire l'affirmation de la conti- 
nuation nécessaire de la persistance dans l'avenir de cha- 
cune des directions de développement, qu'on prétend avoir 
découvertes pour l’ensemble de l’évolution sociale ou pour 
chaque catégorie de phénomènes particuliers, ce qui devrait 
permettre la prévision de l'avenir, en la déduisant de la 
direction suivie jusque-là par l’évolution sociale. Mais il est 
facile de se convaincre que la direction de développement 
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À * 


qui peut être assignée par des formules, telles que celle de 
Comte de la succession des trois états, théologique, méta- 


physique et positif, ou celle de Saint-Simon et de Spencer 
du passage de la société du régime militaire à l'industriel, 
ou celle du passage de l’esclavage au servage, au salariat 
et au travail libre, et autres semblables, ne doit jamais 
offrir — par suite, d'une part, de la nature propre de ces 
formules et, de l’autre, de leur indétermination et de leur 
trop grande généralité — aucune garantie de certitude 
absolue pour l’avenir, ni aucun degré tant soit peu satisfai- 


sant de précision, et, par conséquent, qu'elle se montre 


tout à fait incapable de fournir, au bessin, la moindre pré- 
vision quelque peu précise et sûre. 

Les véritables lois naturelles sont des constatations de 
rapports déterminés de succession ou de similitude entre 
les phénomènes: ces rapports se sont bien des fois vérifiés 
par le passé, et continuent de se vérifier toutes les fois que 
les mêmes phénomènes se répètent. C’est par là que ces 
lois parviennent vraiment à donner l'explication de ces phé- 


 nomènes, et à en permettre la prévision dans certaines cir- 


constances. Mais les formules évolutives (en dehors même 


de leurs autres défauts intrinsèques que nous avons exami- 


nés plus haut) ne sont, au bout du compte, que de simples 
constatations d’un fait évolutif qui, s'étant produit une fois 
pour toutes, ne se serait plus renouvelé. Elles ne disent 
donc que ceci : jusqu'à présent, la société a évolué dans 
cé sens-Ci. 

En premier lieu, de cette constatation de fait, déduire 
la prévision : la société continuera donc aussi dans le futur 
à évoluer dans le même sens, c’est là un procédé logique 
bien moins sûr que celui qui, de la constatation de certains 


rapports phénoménaux qui se sont vérifiés continuellement 


et incessamment pour un nombre infiniment grand de fois, 
déduit la certitude qu'ils continueront à se vérifier même 
à l'avenir. Cela vaut particulièrement pour la Sociologie, 
à cause de la spécialité et de la complexité d'autant plus 
considérables de ses phénomènes. I] suffira de rappeler, 
comme exemples, l'esclavage reparaissant chez les popu- 
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lations civilisées anglo-saxonnes des colonies américaines, 
à une époque où il semblait permis de croire qu'il avait 
à jamais disparu; la barbarie du moyen âge faisant reculer 
l'évolution philosophique et scientifique, déjà si avancée, 
de la Grèce et du littoral méditerranéen: et tous les autres 
nombreux événements semblables, qui constituent de vrais 
et propres rebroussements de telle ou telle direction évolu- 
tive qu'on croyait désormais immuable. 

En second lieu, et surtout, l’indétermination et la géné- 
ralité extraordinaires de ces formules, le défaut absolu 
de principes rigoureux propres à définir en quoi con- 
siste vraiment et précisément une direction de dévelop- 
pement donnée, à la vérifier et à la déterminer, ont 
pour effet que la prévision permise par ces formules 
et par les directions de développement qu’elles mon- 
trent est si vague et générale, qu'elle ne peut servir 
à rien, et qu'elle n'a rien à voir avec les prévisions 
bien déterminées et bien particularisées que les lois natu- 
relles vraies et propres permettent, au contraire, comme 
nous verrons, en Sociologie aussi. 

On devra, par conséquent, rejeter d'autant plus complè- 
ernent les prétentions d’appliquer des formules semblables 
à l'explication et à la prévision de catégories de phénomè- 
nes séparées et pariculières. Nous avons plusieurs de ces 
formules particulières qui, à vrai dire, sont le plus souvent 
employées, plutôt que dans un but scientifique, pour des 
fins politiques de défense ou d'attaque des programmes 
d'action des différentes classes sociales en lutte entre elles. 
Telle est, par exemple, celle qui, du fait que la propriété 
de la terre a passé, de la forme juridique collective, d’abord 
à la familiale, et enfin à l’individuelle, tire la prévision 
qu'elle ne redeviendra donc jamais collective dans l’avenir. 
Ou bien celle qui, du fait qu’on a passé du droit héréditaire 
familial à un droit de tester toujours plus dégagé des liens 
de fidéicommis, de majorats, de légitimes, tire la prévision 
_ que-ce droit de tester ne sera donc jamais plus limité par la 
_ collectivité. Ou celle qui, au contraire, de Ja cessation de 
l'hérédité ou transmissibilité des charges et titres sociaux, 


em 
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déduit la prévision que la transmission héréditaire du droit 
de propriété cessera de même avec le temps. Et autres sem- 


blables. Il suffit de songer qu’un grand nombre de ces 
formes juridiques, jadis en vigueur dans le droit romain, 
ont ensuite disparu dans le droit féodal, et que maintenant 
nous les voyons reproduites telles quelles dans notre droit 
bourgeois, pour nous persuader de l’inanité de ces expli- 
cations et de ces prévisions, fondées sur l’application de 
semblables formules évolutives à des phénomènes bien 
déterminés et si particuliers. 


Il est, en outre, à remarquer qu’un nombre considérable 
de ces évolutions particulières, étant arrivées, après avoir 
continué dans une direction déterminée, à leur terme 
final au delà duquel il leur serait matériellement impossible 
de poursuivre, devraient s'arrêter pour toujours ou continuer 
dans un autre sens. Il faut alors avoir recours aux formules 
des retours de Vico, de la spirale de Goethe, et autres sem- 
blables. Formules plus vagues encore que les autres, qui 
n expliquent rien, qui ne permettent jamais de rien prévoir, 
même à peu près. 

La formule évolutive de Spencer, du passage de l’hômo- 
gène à l’hétérogène et du simple au complexe, bien que 
vague, elle aussi, au plus haut degré, est cependant de 
nature différente, parce qu'elle est la constatation d’un 
fait qui s’est vérifié dans toutes les différentes évolutions 
qui se sont jusqu'ici accomplies, depuis l’évolution de notre 
système solaire jusqu'à toutes les évolutions sociales, c’est- 
à-dire d’un fait qui s’est vérifié un grand nombre de fois 
sans Jamais se démentir. 

C’est donc une vraie loi pour tout procédé d'évolution. 
Mais, d’un côté, à cause de son indétermination même, 
elle ne peut offrir qu’une bien mince utilité dans l’explica- 
tion et la prévision d’un phénomène quelconque, parce que, 
ainsi que nous le disions plus haut, il existe bien des 
manières de procéder de l’homogène à l’hétérogëne et du 
simple au complexe. D'un autre côté, — par suite de l’idée 
que nous nous faisons de l’évolution comme étant un pro- 
cédé continu, graduel, sans à-coups, — une extension 
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excessive et indue de cette idée porte à exclure la possibilité 
de modifications brusques, trébuchements de forces, écrou- 
lements d'équilibre d’une manière d’être à une autre, qui. 
cependant arrivent effectivement et ont des effets si impor- 
tants dans toute la phénoménalité cosmique. Dans la Socio- 
logie, par exemple, elle porterait à nier ces trébuchements 
dans les poids respectifs des différentes classes antagonis- 
tes, qu'on nomme révolutions sociales, et leurs conséquen- 
ces directes et inévitables, les brusques variations dans la 
constitution de la propriété, dans les institutions du droit, 
qui cependant se sont bien vérifiées maintes fois dans l’his- 
toire de tous les peuples. 


* 


Nous devons donc rejeter, de la manière la plus absolue, 
l’idée que la Sociologie puisse se résumer et consister en de 
simples formules évolutives, quelles qu’elles puissent d’ail-. 
leurs être, parce que cette idée est profondément erronée 
du point de vue méthodologique. Cependant, ces formules 
d'évolution contiennent souvent une certaine portion de 
vérité, qui est ce qui leur a permis de survivre, bien qu'avec 
un rôle plus limité. 

Ainsi, par exemple, la formule d'évolution de Comte, 
une fois qu’elle est convenablement limitée, contient une 
importante loi psycho-sociologique qui est vraie. C’est elle 
qui établit que les conceptions philosophiques de l’homme 
ne peuvent être que de deux espèces, justement opposées : 
l’une, théologique, avec sa variété métaphysique, suppo- 
sant les phénomènes comme régis par des volontés divines 
arbitraires, semblables aux volontés humaines, ou, à leur 
place, par des êtres abstraits, fournis d’attributs volitifs- 
déterminatifs : l’autre, scientifique-positive, supposant les 
phénomènes régis simplement par des lois naturelles con- 
stantes. Il résulte de là que les conceptions philosophiques 
humaines ne sont capables de se mouvoir que suivant cette 
seule direction, déterminée par les deux points extrêmes de 
la conception purement théologique et de la conception 
franchement scientifico-positive, unis entre eux par toutes 
les gradations métaphysiques infinies, à travers lesquelles 
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on passe insensiblement de la première conception à la 
dernière, en enfonçant en un lointain toujours plus reculé 
les êtres abstraits volitifs-déterminatifs. C’est, en somme, 
un véritable mouvement obligé le long d’une ligne droite, 
que cette loi impose au développement de l'esprit humain. 

_Il est aisé d'expliquer l’antériorité de l’état théologique 
par le fait que dans les esprits primitifs, incapables qu'ils 
sont de corrections réfléchies, l'association des idées qui se 
forme plus spontanément et qui finit par prévaloir sur 
toutes les autres est l’association élémentaire, par laquell< 
les actes extérieurs du monde physique environnant sont 
assimilés à ceux de l’observateur et considérés, par consé- 
quent, comme étant dus à des agents d’une nature sem- 
blable à celle de l’observateur même. Mais, pour Comte, 
c'était l'esprit humain qui, de lui-même, par sa vertu pro- 
pre, tendait à se mouvoir dans la direction scientifico-posi- 
tive, sans qu'il y eût besoin d'aucune poussée extérieure. 
Aujourd’hui, au contraire, on reconnaît l'importance énor- 
me que les impulsions extérieures du milieu social complexe 
ont eue dans le développement de l'esprit humain, et la 
possibilité qui s'ensuit que ces impulsions extérieures par- 
viennent même à imprimer un mouvement en arrière. 
Citons, par exemple, le moyen âge, où l'esprit philoso- 
phique dans son ensemble a rétrogradé sensiblement dans 
la direction théologique. 


Mais, en vertu de la loi psychologique du mouvement 
obligé le long de la ligne droite susdite, quels que soient 
le nombre et la nature de ces impulsions que les différents 
facteurs sociologiques peuvent exercer sur le développe- 
ment de l'esprit humain, le mouvement ne peut être impri- 
mé que dans un sens ou dans le sens opposé, et toujours 
le long de la même ligne droite, ainsi qu’un point obligé de 
glisser sur un axe ne peut se mouvoir que sur celui-ci, 
quelles que soient les forces qui l’excitent. En d’autres 
mots, la direction de la droite du mouvement obligé est 
une constante, indépendante de toutes les impulsions du 
dehors, déterminée par la nature de l'esprit humain qui 
n'est capable que de conceptions théologiques ou de concep- 
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. tions scientifico-positives et qui ne peut passer des unes 
aux autres qu'à travers les conceptions métaphysiques inter- 
médiaires. Et la fonction des impulsions extérieures ne peut 
alors être que le sens du développement, en avant ou en 
arrière, et la vitesse du mouvement. 


Pour compléter cette loi, il resterait à la Sociologie à 
déterminer quels sont les principaux facteurs sociologiques 
qui possèdent cette action impulsive et motrice sur le déve- 
loppement de l'esprit humain, quels sont ceux qui tendent 
à le pousser en arrière vers la direction théologique, ou en 
avant vers la direction scientifico-positive, et quelles sont 
les lois de leur activité. On remarquerait ainsi, entre autres, 
par exemple, l’action des arts industriels poussant vers la 
direction scientifico-positive, à cause des lois naturelles dont 
l'exercice continuel de la transformation de la matière rend 
plus facile la découverte. Qu bien l’action opposée de la 
guerre, ou de tout autre état social d’agitation continuelle 
et de terreur, poussant dans la direction théologique, et 
cela, à cause, en premier lieu, de l’action exercée par la 
terreur qui intensifie la foi religieuse par l'arrêt qu'elle 
apporte dans le fonctionnement des centres psychiques inhi- 
biteurs et par l'impulsion qu'elle vient conséquemment 
«à donner de nouveau à l'association élémentaire des idées 
dont nous venons de parler, et qui est la première source de 
toute conception théologique ou croyance religieuse; à cause, 
en second lieu, du développement au'un état social de conti- 
nuelle agitation donne aux institutions ecclésiastiques, à 
cet appareil par excellence d’hypnotisation collective, dont 
la fonction est justement d’infuser dans les masses terro- 
risées le correctif de la confiance, et de contenir et de faire 
converger tous leurs mouvements, autrement déréglés et 
divergents, dans la direction voulue, par la suggestion con- 
tinuelle d’une foi religieuse toujours plus intense; et à 
cause, enfin, de l'influence immense que les croyances de 
la grande masse de la société exercent sur les conceptions 
philosophiques de l'élite intellectuelle elle-même, de sorte 
qu’une période de foi religieuse intense et répandue entraîne 
irrésistiblement cette élite intellectuelle aussi vers la 
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- direction théologique, ce qui s’est précisément passé pen- 
dant le moyen Âge. 
* 
* + 


Or, c'est justement par la découverte d’autres lois socio- 
logiques semblables qu'on peut espérer que le vrai carac- 
tère de la science sociologique vienne peu à peu à se dessi- 
ner nettement. | 

” Certes, les lois sociologiques que l’on a trouvées jusqu'ici 
ne sont pas bien nombreuses : quelques lois de statique 
et de dynamique économique; la loi de Loria, de l'impos- 
sibilité que le salariat existe à côté de la terre libre, et, réci- 
proquement, de l’inutilité, lorsque la terre libre n'existe 
plus, de l’esclavage ou du servage pour obtenir également 
le travail forcé et exploité de la grande masse prolétaire, de 
sorte que leur suppression ne tarde pas à s'effectuer une 
fois que l'occupation totale de la terre-est un fait accompli ; 
——guelanes lois sur l’imitation et sur la psychologie collective; 

la loi de la foi religieuse s’intensifiant et des institutions re- 

ligieuses se développant, et réciproquement, selon que se 

prolonge un état de guerre ou un état de paix; et quelques 

autres encore en petit nombre. Mais la loi typique entre 

toutes, celle qui rend le mieux le caractère de la nouvelle 
| science, c'est la grande loi de la lutte des classes. 


En indiquant le mobile économique comme le ressort 
intime de bien des événements sociaux, elle découvre un 
rapport de similitude entre ces derniers, et par conséquent 
les explique. Et par suite du genre d'actions et de réactions 
qu'elle établit, et grâce à la sorte de prévision qu’elle per- 
met en beaucoup de cas, elle peut se comparer à la loi | 
chimique de la double décomposition des sels, qu’on peut |! 
citer comme le type des lois chimiques. Celle-ci permet, en | 
effet, la prévision des réactions qui auront lieu dans le | 
mélange de deux solutions salines déterminées, et la loi 
sociologique de la lutte de classe permet en beaucoup de | 
contingences sociales une prévision non moins sûre et d’une | 
nature analogue. Il suffira d'examiner, par exemple, quelles | 
classes sociales verraient leurs intérêts économiques favo- | 


, 


LA SOCIOLOGIE, SES METHODES ET SES LOIS 781 


L 


risés et quelles autres verraient les leurs endommagés par 
une certaine action sociale éventuelle, telle qu’une guerre 
déterminée, une modification donnée de l'institution de la 
propriété, d'une loi donnée, etc., et de vérifier lequel de ces 
deux groupes de classes est le plus puissant, a le plus de 
poids en tant que facteur sociologique, pour pouvoir aussi- 
tôt prévoir avec la plus grande certitude si cette action aura 
lieu ou non. 

Mais justement, pour donner à cette loi sociologique de 
la lutte de classe une capacité de prévision toujours plus 
grande, il faut la compléter. C'est ce que nous avons essayé 
de faire, dans notre ouvrage mentionné ci-dessus, par 
l'investigation des lois qui gouvernent les variations des 


poids respectifs des différentes classes sociales, et par . 


l'investigation des lois qui régissent la manière d’agir de 
ces classes — degré d'efficacité et direction de l’action, — 
une fois qu'elles parviennent à être de poids PP an aan 
en tant que facteurs sociologiques. 

Mais pour obtenir ces résultats, nous avons été contraint 
de commencer par mettre en pleine lumière, et de rejeter 
décidément l'énorme et fondamentale contradiction du ma- 
ténialisme historique qui, d'un côté, proclame que la lutte 
de classe est la loi suprême de l’histoire et que les événe- 
ments historiques ne sont que le produit, le résultat de ces 
luttes, et, de l’autre côté, nie à l’action consciente de ces 
classes toute efficacité déterminative sur le cours impertur- 
bable des phénomènes économiques et sociologiques en 
général, qui serait entièrement et uni iquement déterminé 
par l'instrument de production de Marx, ou par le degré 
de densité de la population de Loria, ou par d’autres fac- 
teurs matériels exclusifs semblables. 


te 
Une fois cette contradiction rejetée, et après avoir com- 
plété, de la manière qu’on vient d'indiquer, la loi sociolo- 
gique de la lutte de classe, on pourra alors passer avec 
avantage à la question de la modifiabilité des phénomènes 
sociologiques. 
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Le plus souvent, lorsqu'un sociologue entre dans. cet 
argument, il devient vague, confus, contradictoire. Et il ne 
pourra jamais en être autrement tant que l’on ne distinguera 
pas le genre des modificateurs dont on veut mesurer le 
degré d'efficacité modificatrice sur les phénomènes socio- 
logiques. 


Dans toutes les autres sciences, en effet, le seul modifi-- 


cateur, c’est l’homme, extérieur aux phénomènes à modi- 
fier, mû par des mobiles de nature scientifique ou technique 
toujours les mêmes, et d’une efficacité modificatrice indé- 
pendante de tel ou tel opérateur, lorsque l’un et l’autre 
savent également bien se servir des moyens que la science 
leur fournit. En Sociologie, au contraire, les modificateurs 
sont intérieurs, c’est-à-dire qu'ils forment partie intégrante 
des phénomènes mêmes à modifier, ayant une nature bien 
différente les uns des autres, ayant chacun un mobile pro- 
pre, et, même à parité de connaissances sociologiques, avec 
une efficacité modificatrice extrêmement variable des uns 
aux autres. Ainsi, la qualité de la modification désirée et la 
potentialité à l’obtenir seront différentes, suivant que l’indi- 
vidu tout seul, plutôt que toute une collectivité d'individus, 
sera l'opérateur; et, dans le premier cas, suivant que l’indi- 
vidu aura tel ou tel mobile égoïste ou altruiste, tel ou tel 
degré d'énergie en tant qu'homme d'action, telle ou telle 
position sociale; et, dans le second cas, suivant que la collec- 
tivité sera, par exemple, telle ou telle classe sociale, avec un 
mobile économique plutôt qu’un autre, avec telle ou telle 
proportion numérique respective de ses membres, telle ou 
telle puissance économique, et un degré ou un autre d’éten- 
due et de perfection de la conscience collective. 


Un Napoléon, par exemple, tirera avantage de la loi socio- 
logique de la lutte de classe dans un but égoïste de prédomi- 
nance, et s’appuiera, par conséquent, afin d’être porté et 
maintenu au pouvoir, sur celle des classes sociales que la 
sociologie où son intuition lui indiquera comme étant de 
poids prépondérant. Le philanthrope verra ses illusions sur 
l’altruisme des collectivités détruites par cette même loi: et 
il y trouvera le motif de ne plus perdre son temps à ser- 
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monner les classes dominantes exploiteuses, mais d’em- 
ployer toute son énergie à réveiller une conscience toujours 
moins imparfaite chez la classe prolétaire et à en rendre 
par là d'autant plus grand le poids respectif. Bref, tout 
individu en général, quels que soient les buts et les modi- 
fications sociologiques qu’il se propose, apprendra de cette 
loi la nécessité de vérifier d’abord quelle est la classe inté- 
ressée à appuyer ces buts et ces modifications, et de tendre 
alors simplement toute son action à faire entrer cette classe 
dans le jeu politique. Enfin, les différentes classes sociales, 
ayant chacune leur propre mobile économique et leur effi- 
cacité modificatrice, tireront de la Sociologie les lumières 
les plus précieuses pour savoir, soit comment augmenter 
leur poids, soit où tourner leur action, étant donné la pro- 
portion de leur poids par rapport aux autres, afin de donner 
à leur œuvre modificatrice le maximum d'efficacité. 

L'espèce de la modification désirée et l’efficacité déter- 
minatrice seront donc différentes pour chaque modificateur: 
seront différentes aussi, pour chacun, la direction et les 
modalités que la Sociologie leur conseillera de donner à 
leur action respective de modification, afin de lui faire pro- 
duire le maximum d'effet. Par conséquent, parler de modi- 
fiabilité des phénomènes sociologiques en général, sans 
plus, ne veut rien dire du tout. 

Cette loi sociologique de la lutte de classe, et les autres 
lois plus récentes que nous avons mentionnées plus haut, 
apportent, on le voit, une modification bien profonde dans 
la manière de concevoir le caractère de la science sociolo- 
gique. 

À notre avis, c'est seulement après ce changement fon- 
damental dans la manière de concevoir cette science encore 
si jeune, que l’on peut espérer, pour elle aussi, des progrès 
réels, substantiels, et même rapides. 
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DE L'‘“ INDIVIDUEL , ET DU “ SOCIAL . 
DANS LE LANGAGE ‘ 


PAR 


Alfredo NICEFORO 


(Suite } 


VI —— LE « GÉNIE » DE LA LANGUE. 


Dans les cinq premiers chapitres de cette première partie 
consacrée à l'étude de l’« individuel » et du « social » 
dans le langage, nous avons passé en revue, l’une après 
l’autre, les différentes catégories de faits qu’on a l'habitude 
de placer, les uns sous la rubrique : faits d’ordre individuel, 
les autres sous la dénomination de : faits d’ordre social 
(ou, mieux encore : faits d'ordre non-individuel); et nous 
avons fait cette revue dans le but d’examiner dans quel 
rapport se trouve chacune de ces catégories de faits avec le 
langage, c’est-à-dire avec les faits concernant la formation, 
la transformation et la structure des langues et des parlers 
spéciaux. 

Nous allons maintenant, — dans ces quelques pages qui 
appartiennent toujours à la première partie de notre ou- 
vrage, — nous allons maintenant battre, si l’on peut dire, 
le chemin inverse : nous allons passer en revue les diverses 
catégories de faits qui ont été indiqués par les linguistes 
comme étant des caractéristiques du « génie » de telle 
ou telle langue, et nous allons chercher en quoi ces 
particularités formant le « génie » de la langue, pourraient 


(1) D'après l'ouvrage, en préparation, de A. NicEFORO : Le 
langage, l'homme, le milieu; étude sociologique sur le langage et les 
parlers spéciaux. 


786 DE L’ « INDIVIDUEL » ET DU « SOCIAL » 


être en rapport avec les faits d'ordre « individuel » ou 
« non-individuel » que nous connaissons déjà. 

Les deux sortes de revues dont nous venons de parler 
__ celle qui va de la classification des faits (individuels, 
géographiques, sociaux), au langage, aussi bien que celle 
qui va du langage aux faits d'ordre individuel et non- 
individuel, — tout en ayant le caractère d’un examen histo- 
rique du problème, et tout en se limitant à donner, pour 
chaque rapport possible entre les faits et le langage un 
exemple ou plusieurs, qui illustrent le sens du rapport en 
question, sont faites de façon à ce que les idées et les 
exemples soient exposés et ordonnés du point de vue, pour 
ainsi dire sociologique. Je veux dire que nous nous sommes 
efforcés d’abord de classer les faits pouvant être en rapport 
avec le langage, d’après la méthode que les sociologues 
ont suggérée pour l'étude de n’importe quel fait particulier 
qu'ils désirent étudier, et nous avons ainsi cherché si réel- 
lement des rapports. quelconques existent entre ces faits 
et le langage; ensuite, en parcourant — ainsi que nous 
venons de le dire — le chemin inverse, nous allons classer 
les faits que les linguistes ont indiqués comme formant le 
« génie » de la langue, et nous allons nous efforcer de les 
examiner du point de vue sociologique dans le but de 
constater si réellement ces faits caractéristiques de la lan- 
gue sont en rapport avec des faits autres que les faits 
purement philologiques, et comment. Le tout, et toujours, 
sous le contrôle d’un esprit critique qui parfois doit se 
contenter d'indiquer les difficultés sans, hélas, les résoudre. 

Les quelques chapitres qui ont paru et qui paraissent ici 
forment la première partie de l’ouvrage (1). 


L’individuel et le social dans le « génie » d’une langue. 
— C'est précisément en traitant de l'influence que dif- 
férents facteurs peuvent exercer sur la formation et sur la 


différénciation des langues, qu’on a parlé et que l’on parle 


(1) Deuxième partie : Les parlers spéciaux et la personnalité; troi- 
sième partie: Les parlers spéciaux et le milieu; quatrième partie: Les 
parlers spéciaux qui peuvent devenir des instruments de protection et des 
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encore du (« génie » d’une langue. Et la plupart du temps 
ce génie est indiqué tout simplement comme résultant de 
l'empreinte directe et ineffaçable de l’(« individuel ». Ce- 
pendant, ici encore, celui qui sait regarder de très près 
peut découvrir que le « social » aussi fait sentir son 
influence et ses reflets. Et non seulement le social, mais le 
milieu tout entier, en général. En d’autres termes, l’on 
affirme que, si chaque langue a son génie, c’est parce que 
chacun des peuples qui les ont créées a ses marques psy- 
chologiques qui lui sont propres. Mais, ne pourrait-on pas 
observer que, même s’il en était ainsi, il serait assez diffi- 
cile de préciser en quoi les traits psychologiques d’un 
peuple tiennent, pour ainsi dire, au peuple lui-même, et 
en quoi, par contre, ils dérivent du milieu physique où 
ce peuple vit et a vécu ? Ou, pour mieux dire, quels sont 
les traits psychologiques qui tiennent essentiellement à la 
« race » et à la « constitution », et quels sont, par contre, 
ceux qui tiennent plutôt au milieu physique. Il faudrait, 
ensuite, s'assurer que les caractéristiques du génie de la 
langue sont en rapport avec la psychologie de la « race » 
plutôt qu'avec celle dérivée du milieu physique. Il y a 
aussi un milieu social, à propos duquel nous devrions 
répéter ce que nous venons de dire au sujet du milieu 
physique : Si le génie d’une langue découle du génie 
individuel d’un peuple, en quoi ce génie individuel est-il 
dû essentiellement à la « race », et en quoi par contre a-t-il 
été façonné par l’histoire politique et sociale de ce peuple 
ou par toute autre condition de milieu social où le peuple 
a vécu ? 


Qu'est-ce que le génie d’une langue ? — Voltaire, dans 
son Dictionnaire philosophique, écrit : « On appelle génie 
d'une langue son aptitude à dire de la manière la plus 
courte et la plus harmonieuse ce que les autres langages 


signes de caste; cinquième partie: Le parler spécial du bas peuple; 
sixième partie: Les parlers spéciaux secrets ou argots; septième partie: La 
magie des mots ou les paroles spéciales magiques. 


; 
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expriment moins heureusement » (1). Cette définition est 
certainement incomplète, car le « génie d’une langue » est 
plutôt l'ensemble des marques typiques ou caractéristiques 
de cette langue, et non seulement la brièveté et l'harmo- 
nie. Quoi qu'il en soit, Voltaire donne à l'appui quel- 
ques exemples et quelques éclaircissements; néanmoins, 
c’est dans les notes à son discours de réception à l’Acadé- 
mie française (9 mai 1746) que l’on trouve des indications 
bien plus précises que celles offertes par le Dictionnaire. 
Ces notes sont attribuées à Voltaire. Le discours proclame 
«que ce sont les grands poètes qui ont déterminé le génie 
des langues », et dans les notes on lit : « Quoique M. de la 
Motte, et beaucoup d’autres après lui, aient dit en pleine 
Académie, que les langues n’ont pas de génie, il paraît 
démontré que chacune a le sien bien marqué. Ce génie est 
l'aptitude à rendre heureusement certaines idées, et l’im- 


possibilité d’en exprimer d’autres avec succès ». Ici, comme 


on le voit, la définition est un peu plus large que celle 
donnée dans le Dictionnaire. Ces aptitudes et ces impossi- 
bilités naissent, toujours d’après les Notes de Voltaire 
1° de la désinence des termes; 2° des verbes auxiliaires et 
des participes; 3° du nombre plus ou moins grand des 
rimes; 4° de la longueur ou de la brièveté des mots; 5° des 
cas plus ou moins variés; 6° des articles et pronoms: 7° des 
élisions; 8° de l’inversion; 9° de la quantité dans les syl- 
labes; et enfin d’une quantité de finesses qui ne sont senties 
que par ceux qui ont fait une étude approfondie de la 
langue » (2). - 

Les indications ci-dessus sont suivies d’une série d’exem- 
ples. En ce qui concerne, en premier lieu, la désinence des 
mots, l’auteur des Notes fait remarquer qu'il y a des mots 
qui finissent par des syllabes dures, qui blessent l'oreille, 
comme vaincre, sucre, etc., et l'abondance de telles dési- 
nences serait propre aux langues du Nord. Ensuite, à pro- 


(1) A la section première du mot Langues (Génie des langues). 
(2) VOLTAIRE: Discours de réception, etc., dans les Œuvres com- 
plètes, t. XLVIT, Paris, 1785, pp. 7-8. 


DANS LE LANGAGE 789 


_ pos des verbes auxiliaires et participes, considérez, dit-il, 


la phrase : victis hostibus (les ennemis ayant été vaincus): 
voilà quatre mots français pour deux latins. Et encore 

Laeso et invicto militi; si l’on va traduire par : les soldats 
qui ont été blessés et qui n’ont pas été vaincus, quelle lon- 
gueur ! Voilà pourquoi la langue latine est plus propre aux 
inscriptions que la française. En ce qui concerne les rimes, 
si l’on ouvre un dictionnaire de rimes italiennes et un autre 
de rimes françaises, on trouve toujours une fois plus de 
termes dans l'italien; dans le français on trouve toujours 
vingt rimes burlesques et basses pour deux qui peuvent 
entrer dans le style noble. En outre, c’est la longueur et 


la brièveté des mots qui rendent une langue plus ou moins 


propre à l'expression de certaines maximes et à la mesure 
de certains vers, de sorte, par exemple, qu'on n’a jamais 
pu bien traduire en français de beaux vers italiens. Quant 
à la marque caractéristique formée par la présence, dans 
une langue, de cas plus ou moins variés, Voltaire se limite 
à rappeler qu'il est bien différent de dire : mon père, de 
mon père, à mon père, et: meus pater, mei patris, meo 
patri. Quant aux articles et aux pronoms, le latin dit : de 
ipsius negotio ei loquebatur:; et le français : il lui parlait de 
son affaire; et l'italien : con ello parlava dell’ affare di lui; 
donc, il n’y a pas d’amphibologie en latin, tandis qu'elle 
est presque inévitable en français et aussi en italien. 
C'est-à-dire qu’on ne sait si son affaire est l'affaire de 
l’homme qui parle, ou de celui auquel on parle (1). En ce 
qui touche aux élisions, la langue qui peut s’en servir prend, 
selon Voltaire, une physionomie spéciale. D'après Vol- 
taire on se sert d’élisions en italien, là où il n'est pas 
possible de s’en servir en français; mais l'exemple qu'il 
donne n'est (nous semble-t-il) ni clair ni heureux. Et les 
inversions ? Caesar omnes utiles artes coluit; on peut dire 
cela, et avec ces mêmes mots, en latin, de cent vingt façons 
différentes, tandis qu’on ne pourrait pas faire de même en 
_ (1) Le texte de la phrase italienne est de Voltaire. Aujourd'hui, 
on dirait en italien : gli parlava del sue affare, et il y aurait nettement 
amphibologie, comme ‘en français. 
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français (1). Par rapport, enfin, à la « quantité » des syl- 
labes, les Notes au Discours de Voltaire affirment que c'est 
de cette quantité que naît l'harmonie; les brèves et les 
longues des latins forment une vraie musique. Plus une 
langue approche de ce mérite, plus elle est harmonieuse. 

Après avoir ainsi donné des exemples pour chacune des 
neuf catégories de faits qui forment les traits caractéristi- 
ques du génie des langues, Voltaire vient à la conclusion, 
bien nette : « Chaque langue a donc son génie, que les 
hommes supérieurs sentent les premiers, et font sentir aux 
autres. Ils font éclore le génie caché de la langue. » 

Cette conclusion est à retenir. Elle indique l’apport indi- 
viduel que les poètes et les grands écrivains feraient à 
la langue: ils en révèlent le génie. La langue, œuvre 
collective, a pourtant besoin de l’œuvre individuelle de 
l'artiste pour se policer et pour que les traits caractéris- 
tiques formant son génie soient mis en évidence. En 
effet, le Discours est une sorte d’abrégé de l'histoire de la 
la langue française, indiquant que le vrai mérite et la 
réputation de cette langue ne commencent qu'avec la poésie 
des belles tragédies de Corneille. Mais ce serait nous 
écarter de notre plan que de parler ici de l'influence des 
grands écrivains et du style littéraire sur la formation et 
l’évolution de la langue. Cette influence est réelle et très 
importante; elle serait, d’ailleurs, l’une des nouvelles 
preuves, du rôle de l’«individuel » sur la langue. 


Laissons donc de côté, pour l'instant, ce sujet — que 
nous traiterons plus loin dans un chapitre de l’une des 
parties de cet ouvrage — et revenons au « génie » des 
langues. 


Le génie des langues, d’après quelques anciens auteurs. 
— Les réflexions de Voltaire ne sont certes pas les pre- 
mières qui aient été faites sur ce point. Depuis longtemps 

(1) L'auteur des Notes devait connaître le calcul des permutations 


où, comme on le sait, les permutations de n sont égales à la factorielle 
de n, à savoir à n! Ici, les mots sont 5, et la factorielle de 5 est 


51 = 1X2X3 X4X5 = 120. 


« 
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on s'était plu à parler du génie des langues. Le Tasse, par 
exemple, dans son Discours sur le poème héroïque (1), 
avait rappelé, d’abord, l'observation du philosophe néo- 
platonicien du IIl° siècle, Jamblique : Chaque peuple a des 
choses qui lui sont propres et qui ne peuvent être expri- 
mées par d'autres peuples, de sorte que dans les traduc- 
tions la signification des choses perd son esprit (2); puis le 
poète de la Jérusalem délivrée avait proclamé que si la 
langue grecque était capable d'exprimer des choses plus 
minutieuses, la langue latine ne possédait pas cette préro- 
gative, mais elle pouvait, au contraire, bien représenter ce 
qui est grand et majestueux. La « langue » toscane, de son 
côté, a la douceur comme trait caractéristique. Le latin, 
(c'est toujours le Tasse qui parle), abonde en consonnes, le 
toscan en voyelles. 

L'ancienne rhétorique, d’ailleurs, avait indiqué à plu- 
sieurs reprises, quelles sont les caractéristiques de telle 
ou telle langue. Les œuvres de Quintilien, de Denys d’'Ha- 
licarnasse, d’Aule Gelle et d’autres encore, offrent sur 
ce point des observations nombreuses et intéressantes. La 
langue latine, lisons-nous, par exemple, dans Quintilien, 
n’est pas capable de reproduire cette grâce que la langue 
attique seule possède; les Grecs, eux-mêmes, ne peuvent 
pas l’atteindre s'ils écrivent dans une autre langue. (1llam 
solis concessam Atticis venerem, quando eam ne Graeci 
quidem in alio geñere linguae obtinuerint » (3). 


L'ordre libre et l’ordre fixe dans les langues; la con- 
struction particulière de chaque langue. — L'on distingue 
les langues à ordre libre des langues à ordre fixe; il vaudrait 
mieux peut-être, dire qu’il y a des langues où l’ordre des 
mots est plus libre que dans d’autres (4). Est-ce le ( génie » 


(1) T. Tasso: 1 discorsi del poema eroico, Libro III. 

(2) Dans le livre sur les mystères égyptiens; une édition de ce livre 
de JAMBLIQUE a été publiée à Berlin en 1857. 

(3) M. F. QUINTILIEN: /nstitutiones oratoriæ, liber X, cap. I. 

(4) Voyez, parmi les premières recherches des philologues modernes 
sur ce sujet, le Mémoire de H. WEIL : De l’ordre des mots dans les 


ann nes meer | 
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de la langue qui fait qu'elle est à ordre fixe plutôt qu'à 
ordre libre ? En latin, on peut dire indifféremment rosae 
pulchritudo et pulchritudo rosae, quoique en latin toute 
manière de ranger les mots ait sa saveur particulière. En 
français on ne dira, le plus souvent, que : la beauté de la 
rose. Il en est de même pour l'habitude de placer toujours, 
ou de préférence, le verbe, à la même place de la propo- 
sition : certaines langues le font immédiatement après le 
sujet, d’autres à la fin de la proposition. Urbem Romam a 
principio Reges habuere, dit Tacite en commençant le récit 


de ses Annales (l, 1). Le français traduit : Rome fut d’abord 


gouvernée par des Rois, en déplaçant le verbe. Comparez 
aussi, à ce sujet, la phrase française à la phrase italienne. 
Voici les premières périodes des « Aventures de Téléma- 


que », de Fénelon : « Calypso ne pouvait se consoler... Dans 


la douleur elle se trouvait malheureuse. La grotte ne 
résonnait plus. Les Nymphes n'osaient lui parler ». Et 
ainsi de suite. La construction, comme on le voit, est toujours 
directe; le verhe suit le sujet et précède le complément. 
Voici, par contre, le portrait du Dante, tel qu'il a été fait 
par Boccace dans sa Vita di Dante : « Quando alla matura 
età fu pervenuto.…. Di onestissimi panni sempre vestito…. 
Dal labbro di sotto era quello di sopra sempre avanzato.. » 
Le verbe est ici, toujours, à la fin. Dans la suite de la nar- 
ration, on le trouvera soit à la fin de chaque proposition, 
soit au milieu. À remarquer toutefois, qu’en français on 
peut placer le verbe à la fin de la proposition, mais cela 
dans le style poétique; et que, par contre, la langue ita- 
lienne moderne ne place plus aussi souvent que ne le fai- 
sait l'italien de Boccace, le verbe à la fin. En effet, Boccace 
aimait tout particulièrement la longue période et le verbe 
à la fin de la proposition, suivant la forme latine. « C’est 
à Boccace, écrit un vieux grammairien italien, c’est à 
Boccace que nous devons cette admirable trouvaille (mira- 


Hnbues anciennes el ANT Fonte Paris, 1869, 2° édit. (la 1'°-édit. est 
de 1844), où l’on trouve un paragraphe qui a pour titre : « Des modi- 


fications que le génie particulier d'une langue peut apporter au principe 


de l’ordre des mots ». 


DANS LE LANGAGE 793 


bil trovato) qu'est la phrase toscane: il la créa d’après le 
modèle du latin, de ce latin qui lui servit pour écrire 
sa Genealogia degli Dei, et d’autres œuvres encore 
(Manni) » (1). La construction à la Boccace fut depuis aban- 
donnée, et elle ne fut reprise, de temps à autre que dans 
certain style noble et élevé. ; 

En général, donc, si la construction de la proposition et 
de la période latines diffère si profondément de la con- 
struction française (et de l'italienne) est-ce le génie de 
la langue française qui oblige les mots à s'arranger dans 
l'ordre direct des idées (ainsi que le disait Condillac), 
tandis que le génie d’autres langues préfère la construc- 
tion inverse ou s'accommode d'elle ? Et le génie d’une 
langue — la construction directe ou la construction inverse, 
dans le cas dont il s’agit ici — correspond-il à la mentalité 
du peuple qui parle la langue ? Et encore, et toujours pour 
le problème spécial de la construction directe et de la 
construction inverse, quel est l’ordre le plus « logique » 
ou si l’on veut, le plus « naturel », parmi les deux 

constructions ? C’est un problème qu'on a parfois posé. 
_ Mais, qu'est-ce que la « logique » et le « naturel » dans 
la construction ? Les spécialistes qui enseignent la rhéto- 


rique moderne affirment d'habitude — et je parle surtout 
des règles concernant la construction de la phrase italienne 
moderne, — que la construction est naturelle lorsqu'elle 


reflète le mouvement intérieur de la pensée; la construction 
directe est donc la plus naturelle pour la langue italienne 
moderne, alors que la parole expose la pensée sans excita- 
tions et sans qu'il y ait commotion accentuée. La construc- 
tion inverse peut devenir naturelle, si la phrase exprime 
une série de pensées agitées et émues (2). Et Baretti, l’un 
des critiques les plus vifs, mais assez souvent dur et âpre, 


(1) Domenico MariA MANNI : Lezioni di lingua toscana, Milan, 
1824, 4 édit., IX® lecon. — « C'est l'instinct latin qui poussa Boccace 
à se complaire dans la construction cicéronienne de la phrase. » G. CaR- 
pUCcI: Discorsi letterari e storici, Bologna, 1889, p. 284. 

(2) ©. Boni: Dopo la grammatica, Parme, 3° édit, 1896, 
pp. 20 et 29. | 


Revue de l’'Insitut de Sociologie. 
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et parfois injuste, après avoir comparé le style clair et 
animé de Benvenuto Cellini, qui n'était pas un savant, au 
style embrouillé et lourd du savant philosophe Genovesi, 
affirme que si le style de Cellini est infiniment supérieur à 
celui de Genovesi, cela tient à ce que le style de celui-là 
est naturel. Et il ajoute que c’est la Nature qui enseigna à 
Cellini à placer le sujet avant le verbe et à faire suivre 
immédiatement le verbe par l’accusatif ou par n importe 
quel autre cas quand cela est nécessaire... et cela d’après 
Je génie de la langue toscane. sans d’artificiels détours, 
sans nominatifs après les verbes ou accusatifs avant; et 
surtout sans que les verbes soient égarés au bout des 
phrases » (1). C’est pourquoi Baretti affirmait que nous 
devons apprendre des grands écrivains italiens qui ont 
voulu décalquer la phrase latine, tels Boccace, Firenzuola 
ou della Casa, la richesse et l’«italianité » des mots, non 
pas les constructions. 

Je voudrais faire remarquer, pour ma part, et avant de 
continuer à traiter ce sujet du mode de construction comme 
l’un dés traits caractéristiques du génie d’une langue, que 
ce génie peut changer à travers les siècles. L'ancien fran- 
çais, qu'on parlait du IX° au XIV* siècle, suivait encore 
d'assez près la construction latine; si l’on traduit mot à 
mot en latin le Serment de Strasbourg, on reconnaît à 
première vue la construction latine. Gaston Paris a montré 
bien clairement quels sont les traits caractéristiques de la 
construction primitive du français, où le complément pré- 
cédait le nom, l’adjectif qualificatif précédait le substantif 
qualifié, etc. (2). Mais le français qui va du XIV* siècle à la 
fin du XV! (français moyen), change la syntaxe, l’inversion 
disparaît, et l’ordre dit logique, qui détermine les fonctions 
du sujet et du régime par la place inflexible donnée aux 


(1) G. BARETTI: Frusta letteraria, n° IV, édit. de Roveredo, 1763- 
1765. 

(2) Extraits de la Chanson de Roland, p. 53 de la 5° édit. — Pour 
tout ce qui concerne. l'histoire de la langue française, il est toujours 
nécessaire de consulter l'ouvrage monumental de F. BRUNOT : Histoire 
de la langue française, Paris, 1905. 
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mots, s annonce et s'établit: la construction devient ainsi 


plus analytique et prépare la phrase moderne, A. Darme- 


steter a donné un exemple frappant de ce fait en mettant 
sous les yeux des chercheurs les versions successives d’un 
même texte au XIII, au XIV° et au XV° siècles. « De 
l'étude des évolutions par lesquelles a passé le français, 
dit-il, il ressort nettement que la langue tend de plus en 
en plus vers un état marqué d'analyse. Ainsi, le besoin de 


clarté a transformé nombre de tournures syntaxiques, que 


le français avait reçues du latin ». Cependant, il écrit dans 
une autre de ses pages que la syntaxe du français des 


IX°-XIV” siècles, assez proche de la syntaxe latine, présen- 


tait une richesse et une aisance de tours qui lui permettaient 
de suivre facilement les mouvements de la pensée (1). Puis, 
au XVI siècle, de 1600 à 1650 environ, la construction 
conserve encore quelques caractères du vieux français : 
elle se renouvelle de 1650 à 1700 tout en annonçant une 
certaine sécheresse, et ce n’est qu'au siècle suivant que 
se fait un changement profond dans la contexture de la 
phrase... Le génie de la langue a changé. Est-ce la menta- 
lité du peuple qui parle cette langue qui s’est transformée? 
Et si cette transformation s’est produite, faut-il en chercher 
la cause dans un changement biologique de race, invisible, 
des populations françaises, ou plutôt dans les transforma- 
tions des habitudes, des mœurs, des occupations, des acti- 
vités qui se sont manifestées à travers les siècles ? Ou 
_ bien encore dans l'influence formidable qu’à telle ou telle 
époque ont exercée, sur la langue, des écrivains de tout 
premier ordre, des écrivains dont on peut dire qu'ils ont 
été les « créateurs » de la nouvelle langue ? 

L'histoire de la langue italienne, par exemple, nous 
enseigne que c’est de Boccace que la langue écrite italienne 
apprit l’inversion dans la construction des propositions et 
des périodes; Boccace, tout en forgeant son italien magni- 
fique, ne pouvait pas détourner les yeux des modèles latins. 
Les imitateurs ne firent que charger, pour ainsi dire, les 


(1) A. DARMESTETER : 0p. cil., PP. 173 et suiv., et pp. 7, 8, 50. 
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teintes. De même, les écrivains italiens du XVI siècle, 
dans le but d’imiter et les écrivains latins et les anciens 
écrivains italiens, se plurent à donner un ordre inverse et 
« anormal » à la succession des termes des propositions et 
à la succession des propositions dans la période. 

Que de problèmes sont donc soulevés par l'analyse 
du « génie » de la langue! Problèmes qui touchent à 
l'histoire politique, à l’anthropologie, à la démographie, à 
la psychologie collective, à l’histoire littéraire et sociale. 
Il est déjà difficile de poser chacun de ces problèmes dans 
ses justes termes: il est encore plus difficile de les résou- 
dre ou d’en présenter même des solutions qui puissent 
être acceptées comme de premières approximations. Nous 
aurons l’occasion de revenir sur quelques-unes d’entre 
elles. 

Quant à la logique de la construction directe et de la 
construction inverse — pour en revenir à ce sujet qui tout 
particulièrement peut nous intéresser, puisque, si rapport 
il y a entre la mentalité d’un peuple et la syntaxe de 
ta langue dont il se sert, c’est peut-être dans le mode 
de construction des propositions et des périodes que ce 
rapport doit se marquer, — point n'est dit que ce soit 
la construction directe qui est la plus logique. Déjà du 
temps de Voltaire, des grammairiens savants affirmaient 
que les inversions de la phrase latine sont plus naturelles 
que l’ordre de la phrase française, celui-ci n'étant qu’un 
ordre artificiel. C'était la vieille querelle entre Charles Le 
Batteaux et Nicolas Beauzée au XVII siècle : celui-là 
affirmait que l’arrangement naturel, où logique, de la 
phrase consiste à placer l’idée plus importante au commen- 
cement; par conséquent la construction latine est plus 
naturelle que la française. Pour dire que « le soleil est 
rond », l’arrangement (« rotundus est sol » vaut mieux que 
l’autre : « sol est rotundus ». Voltaire, dans son Diction- 
naire, combat cette opinion et il critique les grammairiens 
qui avaient présenté, à titre d'exemple, la phrase latine : 
« Goliathum, proceritatis inusitatæ virum, David adole- 
scens impacto in ejus frontem lapide prostravit et allophy- 
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lum, cum inermis puer esset, ei detracto gladio confecit. » 
Ici, comme on le voit, pour décrire David qui tue Goliath, 
le verbe : il fua, est placé à la fin: les gremmairiens avaient 
traduit : Le jeune David renversa d’un coup de fronde au 
milieu du front Goliath, homme d’une taille prodigieuse, 
et tua net cet étranger avec son propre sabre qu’il lui 
arracha, car David était un enfant désarmé. Voltaire se 
moque d'abord de la platitude de cette traduction et il en 
propose une autre, qui est sans doute meilleure et élégante, 
puis il se demande si l’ordre de la phrase latine est vérita- 
blement plus naturel que l’ordre de la phrase française. 
Il n'est pas de cet avis. Et il démontre, ou il croit pouvoir 
démontrer que la succession des images dans ia phrase 
française (David, la fronde, Goliath, etc.) est de beaucoup 
plus logique et plus naturelle que dans la phrase latine 
(Goliath, David, front, pierre...). D'où la conclusion que 
« Ja construction latine ne convient pas au génie de la 
langue française ». L’on sait comment, plus tard, Herbert 
Spencer reprendra la thèse qui proclame la construction 
inverse comme étant la plus claire, et par là la plus « natu- 
relle » (dans le premier volume de ses Essais). 


Des langues où les mots sont autonomes, et de celles où 
les mots sont soudés er nhrases. — On pourrait encore 
parler, à propos du génie des langues, d'une part, de 
langues où les mots ont une autonomie pleine cer ils sont 
bien séparés les uns des autres, et, d'autre part, de langues 
où les mots se confondent avec la phrase de manière qu'il 
y aurait autant de mots que de phrases ainsi qu'ii arrive 
au groënlandais et à toute langue dite polysynthétique. Le 
polysynthétisme a été défini comme la composition indé- 
finie des mots par syncope et par ellipse d’autres mots ; 
de manière que, grâce à lui, on réunit un grand nombre 
d'idées sous la forme d’un seul et même mot. Il faudrait 
distinguer, cependant, le vrai polysynthétisme, de l'incor- 
poration pure et simple; par incorporation on entend la 
tendance qu’a une langue à incorporer le substantif ou le 
pronom dans l'expression verbale (du verbe). Le système 
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polysynthétique ést largement représenté dans les langues 
américaines, mais il se trouve aussi dans d’autres langues. 

Voici un exemple de vrai polysynthétisme. Le mot 
groënlandais aulisariartorasuarpok signifie : « il s’est hâté 
d'aller à la pêche », et il est formé de : aulisar, pêcher; 
peartor, être à faire quelque chose; pinnesuarpok, il se 
hâte (1). 

Un exemple, par contre, He est le suivant : 
la parole nipetlatsiwa signifie « je fais des nattes »; le 
mot est incorporé au verbe. Franz Boas, qui donne cet 
exemple, s’empresse d'ajouter qu’« il est faux de dire en 
général, de toutes les langues américaines, qu’elles sont 
polysynthétiques et incorporantes » (2). Certes, mais quand 
on parle d’une marque caractéristique d’une langue, on ne 
doit pas entendre que la langue en question la présente 
toujours, tandis que les autres langues ne la connaissent 
même pas. Non, il faut entendre que la marque en 
question est plus fréquente dans la langue dont il s’agit 
que dans les autres. Eh bien ! La tendance à conglober les 
mots ne correspondrait-elle pas à une mentalité particulière 
des hommes qui ont créé la langue et qui la parlent ? 

Mais ici, encore, d’autres questions surgissent. Qu'est-ce 
au juste, qu'un mot ? Il n’est pas aussi facile qu’on pour- 
rait le croire à première vue de répondre à cette interro- 
gation. On a même pu dire, à cause de cette difficulté que, 
le mot étant l’unité concrète de la langue, et que comme 
dans toute science il est facile de déterminer les unités 
concrètes qui forment l’objet de la science, il se présentait 
en linguistique ce fait étrange : cette facilité disparaît, et 
la linguistique n'offre pas d'unités concrètes immédiate- 
ment reconnaissables. Aussi, voici surgir une autre théorie: 


(1) À. HovELACQUE : La linguistique, Paris, 1876, p. 113. 
Pour cet auteur, le polysynthétisme n’est qu'une extension ou, si l’on 
veut, une deuxième phase de l’agglutination, et il n'y aurait pas de raison 


pour faire des langues américaines un type spécial, savoir, le type des 


langues polysynthétiques. 
(2) FRANZ Boas, dans la préface du Handbook of american-indian 
languages, Bureau of American Ethnology, Washington, 1911 et 1922. 
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les seules unités concrètes de la langue sont les phrases, 
la phrase étant l’image verbale, c’est-à-dire la forme sous 
laquelle l'image verbale se perçoit au moyen du son (1). 
S'il en est ainsi, on pourrait croire, encore une fois (et 
laissant à part la question du polysynthétisme) que la 
différence entre telle ou telle langue, dans la manière de 
tourner la phrase est surtout une différence dans les images 
verbales. En effet, la mentalité d’un peuple qui a su créer 
une langue où l’on dit : « Il y avait une fois un marchand 
qui s'appelait Pouti, et qui était très riche. Il n'avait pas 
d'enfant, quoiqu'il désirât ardemment en avoir... » et celle 
d'un autre peuple, comme le Malais, où les mêmes idées 
sont exprimées comme suit: (« Exister autrefois un homme 
marchand, Pouti son nom; extrêmement beaucoup riche, 
mais point possesseur d'enfant; lui donc extrême désir pour 
enfant. » (2), ne sont en réalité que des mentalités pro- 
fondément différentes, et telles que la phrase elle-même 
se présente chez l’un et chez l’autre d’une manière aussi 
diverse. Nous avons dit : mentalité d’un peuple. Mais en 
quoi cette mentalité tient-elle de l’individuel et du social ? 
Est-ce l’individuel ou le social qui joue le rôle le plus 
puissant dans la création d’une telle mentalité ? 


Les idées de représentation et les idées de rapport entre 
les représentations s'expriment différemment suivant le 
« génie » de la langue. — Telle langue se sert de particules 
et de prépositions (le livre de Pierre),telle autre s’en passe 
(liber Petri). Ces deux manières de s'exprimer s'opposent- 
elles l’une à l’autre, et correspondent-elles, du moins en 
apparence, à deux types différents de mentalité ? Dans la 
première des deux manières, l'esprit, après avoir décom- 
posé la représentation en exprime par le menu les éléments 
qui résultent de l'analyse, tandis que dans l’autre, il 
n'indique qu’un des aspects de la représentation, laissant 
à l'auditeur le soin de suppléer les autres. Mais en fait, 


(1) J. VENDRYES : Le langage, Paris, 1921, p. 83. 
(2) A. LErFÈvVRE: Les races et les langues, Paris, 1893, p. 100. 
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les deux procédés ne s’excluent jamais l'un l’autre, c'est- 
. à-dire que chaque langue peut présenter les deux systèmes 
à la fois (1). C’est entendu; toutefois, il importe de remar- 
_quer encore une fois que nous n’affirmons pas ici que telle 
ou telle caractéristique est exclusive à telle ou telle langue, 
mais simplement qu’elle y est plus fréquente. 

Si l’on appelle sémantèmes les éléments linguistiques 
qui, dans la phrase expriment les idées de représentation, 
et morphèmes ceux qui expriment les rapports entre les 
idées, l’on trouve que certaines langues diffèrent des autres 


_ par la manière dont elles se servent des morphèmes. « Le 


jardin est vert; il est rempli de lauriers ». Jardin et vert, 
sont des sémantèmes, ainsi que l’idée de remplir, et les 
lauriers. Par contre, les articles, la particule de, et les dési- 
nences indiquant le temps du verbe et le pluriel de 
laurier, sont des morphèmes. Ceux-ci peuvent se pré- 
senter de manières les plus diverses : ils sont séparés des 
mots dans une langue tandis que dans d’autres ils se 
placent à la fin du mot ; dans telle langue encore il faut 
savoir les chercher au sein même des sémantèmes où ils 
se sont pour ainsi dire cachés. Parfois, le morphème ne 
consiste que dans le changement de son d’une voyelle qui 
se trouve au sein même du sémantème : ainsi l'Anglais, 
qui dit man, homme, ou foot, pied, au singulier, forme le 
pluriel en disant men et feet. C’est ce qu’on appelle (« alter- 
nance vocalique ». Nos langues se servent (en ce qui con- 
cerne les morphèmes) soit de l’alternance vocalique, soit 
de l’affixation; mais certaines autres langues se servent de 
préférence de l’alternance vocalique. Ainsi font les langues 
sémitiques, qui expriment le fond de l’idée par les con- 
sonnes et les modifications accessoires de l'idée par les 
voyelles. C’est aussi le changement de ton (dans la pronon- 
ciation de la voyelle) qui fait fonction de morphème: cela 
arrive dans les langues d’Extrême-Orient, et dans certaines 
langues africaines : l'élévation de la voix, par exemple, a 


(1) Voyez ce qu'écrit à ce sujet J. VENDRYES : Le langage, Paris, 
1921, p. 279. 


sf 


DANS LE LANGAGE 801 


la valeur d'un morphème. Dans la langue peul, mi warata 
signifie « je tue », ou « je tuerai », si l’a final a le même 
ton que le reste de la phrase; mais il signifie « je ne tuerai 
pas », si l’a final est prononcé sur un ton plus élevé (1). 
Nos langues, d’ailleurs, ne distinguent-elles pas une phrase 
mterrogative d’une phrase affirmative par la simple élé- 
vation de la voix > Mais, dans les langues de l’Extrême- 
Orient, la fonction de ces modulations est bien autrement 
importante; elles peuvent même changer la signification 
des mots. Max Müller fait observer que le mot ba, en 
annamique, prononcé avec l'accent grave signifie « dame, 
ancêtre »; prononcé avec l'accent aigu, il signifie « favori 
d'un prince »; prononcé avec l'accent semigrave, il signifie 
« rebut »; avec l'accent circonflexe, il signifie (ce qui reste 
d'un fruit quand on l'a pressé »; sans accent il signifie 
-« trois »; avec une élévation de la voix ou avec l’accent 
interrogatif, il signifie « soufflet ». De manière que, si l’on 
donne à Ba, bà, bä&, bä, les intonations convenables, cette 
phrase signifie : « Trois dames ont donné un soufflet au 
favori du prince » (2). 

Certes, il y a lieu encore une fois de se demander si des 
manières aussi caractéristiques de se servir des morphèmes 
et des sémantèmes ne forment pas le cachet spécial, ou 
génie, d'une langue et ne répondent pas, par là, à la 
mentalité spéciale des peuples qui les ont créées. 


Le génie des langues se révèle aussi dans les catégories 
grammaticales telles que le genre et le nombre des per- 
sonnes, les temps et les modes des verbes. — Les notions 
qui s'expriment au moyen des morphèmes sont désignées 
sous le nom de : catégories grammaticales. Le paragraphe 
précédent en a examiné quelques-unes ; d’autres sont 
celles qui indiquent le genre et le nombre des personnes 
(masculin, féminin; singulier et pluriel), le temps et le 
mode des verbes, etc. Or, puisque les catégories gramma- 


2) He Ve Frs langage, Paris, 1921, pp. 89-91. 
(2) Max MuELLER: Nouvelles leçons, etc., déjà citées, t. I, p. 37. 
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ticales sont toujours relatives à une langue déterminée, — 
l'optatif en grec, par exemple, qui n'existe pas en italien, 
— c’est encore dans la forme où ces différentes catégories 
se présentent qu'on peut chercher les marques du « génie » 
de la langue. Aussi, l’optatif serait l’une des expressions 
du génie de. la langue grecque. Cependant, il ne faudrait 
pas oublier qu'en grec l’optatif ne vécut que pendant une 
certaine époque. Le génie d’une langue, alors, changerait- 
il avec le temps, du moins dans telle ou telle de ses parti- 
cularités ? ù 

Les catégories grammaticales, donc, changent profondé- 
ment d’une langue à l’autre, et — ce qui est remarquable 
— elles changent sans avoir l'air, du moins à première 
vue, de suivre de près n'importe quel élément logique, 
du moins, d’après notre logique à nous. À savoir que, 
ce qui est masculin pour une langue, est féminin pour 
une autre : telle langue possède le genre neutre, tandis 
que d’autres l’ignorent. Telle autre, encore, a créé le genre 
animé et le genre non animé: pour telle autre il y a le 
genre grand et fort, et le genre petit et faible : c'est ce qui 
arrive assez fréquemment chez les peuples primitifs (1). 
D'autres langues ont le duel à côté du pluriel ; d’autres 
possèdent la manière d'exprimer l’idée du collectif, tout 
en ayant aussi le pluriel ; donc elles ont créé des formes 
très nuancées de la catégorie du nombre. 

L'usage du verbe, enfin, lorsque celui-ci doit exprimer 
le passé, le présent et le futur, est assez changeant d’une 
langue à une autre. Le français exprime par les conjugai- 
sons de ses verbes, — ainsi que le fait l'italien —— une 
grande quantité de nuances du temps; ce que ne fait pas, 
par contre, l'allemand. Le latin aussi est riche de formes 
indiquant les gammes du temps. D'autres langues em- 
ploient indifféremment, dans leurs verbes, des temps que 


(1) Nous aurons l’occasion de revenir sur ce sujet lorsque nous traite- 
rons, — à la dernière partie de notre ouvrage, — des « parlers magi- 
ques » chez les primitifs, et des survivances et des résurrections de 


ces modes de parler chez les populations de nos civilisations européennes 
modernes. 


« 
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nous considérons rigoureusement séparés. En arabe, le 
temps imparfait exprime aussi bien le futur que le présent; 
comme en assyrien le temps parfait. En hébreu, la forme 
dite du futur, indique le passé dans les narrations. Il est vrai 
que dans nos langues aussi nous nous servons parfois de ces 
substitutions des temps dans les verbes. En allemand, par 
exemple, le présent peut prendre la place du futur : « ich 
werde kommen ». En italien et en français, le présent se 
substitue au passé si la description d’un événement passé 
doit prendre une forme alerte et vive. Les Grecs mettaient 
le verbe sous la forme d’un aoriste dans les maximes 
d'ordre général exprimant des faits qui sont aussi vrais 
pour le passé que pour l'avenir; mais nous, nous tradui- 
sons ces aoristes par le présent. 

Parfois, l’on croit trouver l'usage « illogique » des. 
temps plutôt que dans une langue, dans le style d’un 
écrivain : ainsi, Homère est accusé d’avoir commis des 
« fautes de perspective » dans l’usage de ses verbes. Il 
n'avait pas encore appris à distinguer — dit-on — les 
différents degrés du passé les uns des autres (1). Le com- 
mencement de l’Iliade, par exemple, est une narration dont 
tous les verbes sont à l’aoriste et qui ne fait pas de distinc- 
tion entre les nuances du temps, quoiqu'il s'agisse d’événe- 
ments qui ne se placent pas sur le même plan. Faut-il 
attribuer cette « illogicité » à la mentalité elle-même du 
poète ? (2). Le commencement de l’Anabase aussi n'est-il 
pas écrit tous les verbes étant à l’aoriste ? 


Ce qui est typique dans une langue peut se trouver sous 
forme « atypique » dans une autre langue. — Je voudrais 
bien faire, à propos de ce qu’on appelle les caracté- 


(1) Voyez, p. ex., ce qu'écrit à ce propos G. FRACCAROLI, dans son 
étude sur Pindare : Pindaro, le odi e i frammenti, traduzione ecc., nou. 
édit., Milan (1913), p. 97, t. I. | 

(2) Le poète n'aurait pas eu le sens des différentes nuances du 
temps; c'est une accusation analogue à celle concernant le sens des cou- 
leurs, et touchant le même poète : Homère. Celui-ci, ou les poètes qui ont 
écrit l'Iliade et l'Odyssée, ou même tous les Grecs contemporains de ces 
poètes, n'auraient pas eu le sens des couleurs tel que nous l’avons aujour- 
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ristiques d’une langue, ou génie d’une langue, quelques 
remarques d'ordre général. Il est très facile de rencontrer, 
dans des débats du genre de celui qui nous occupe ici, des 
raisonnements de ce genre : tel fait n’est pas caractéris- 
tique du groupe ou du système dont vous parlez, car il se 
présente dans d’autres groupes ou dans d’autres systèmes 
aussi. L’abondance de voyelles, par exemple, qui est 
propre aux peuples du midi se trouve aussi chez quelques 
peuples du nord, comme chez les Lapons; donc, défense 
vous est faite de parler de la fréquence des voyelles comme 
de l’une des caractéristiques des langues du midi. Certains 
types syntaxiques qu’on peut croire particuliers aux lan- 
gues sémitiques se trouvent dans le vieux français; en 
hébreu, par exemple, « la parole de Dieu » se dit « la 
parole Dieu ». Dirons-nous que ce type syntaxique révèle 
quelque chose de la mentalité sémitique ? qu'il est caracté- 
ristique de la langue des Hébreux ? Non, fait remarquer 
F. de Saussure, car l’ancien français aussi disait le cor 
Roland (pour le cor de Roland) ou les quatre fils Aymon 
(pour les quatre fils d’Aymon) (1). Or, sans que nous nous 
arrêtions sur des questions spéciales, faisons tout simple- 
ment observer que de tels modes de raisonner sont parfois 
fautifs, et qu'ils peuvent être, pour cela, bien loin d’avoir 


d'hui. Les couleurs, dans l’œuvre d'Homère, sont indiquées souvent sous 
des indications erronées; en outre, les indications de luminosité et d’obscu- 
rilé sont bien plus fréquentes que les indications des couleurs proprement 
dites. Nous croyons avoir montré en quelques pages d’un de nos ouvrages, 
après avoir examiné et discuté ce qu'ont écrit GLADSTONE, Huco 
MAGNUS, LAZARUS GEIGER et d’autres sur ce sujet, dans quelles 


erreurs on peut tomber lorsqu'on traduit les indications de couleur du grec 


et même du latin dans nos langues modernes. On pourrait porter contre 
Baudelaire aussi et contre Victor Hugo la même accusation faite contre 
Homère et les Grecs de son époque. Il serait cependant téméraire de dire 
que les Français du XIX'° siècle n'avaient pas encore atteint l’évolution 
« complète » du jeu des couleurs. Voyez notre traité La méthode statis- 
tique, etc., déjà cité, Paris, 1925, pp. 622 et suiv., mais surtout notre 
long mémoire sur la méthode descriptive de la physionomie, publié dans 
l’Archivio di Antropologia criminale, ete., Turin, 1916-1917, n° 37-38. 


(1) F. DE SAUSSURE : Cours de linguistique générale, Paris, 1922, 
2° édit., p. 311. | 
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la valeur démonstrative qu'ils prétendent posséder. N’ou- 
blions pas, en effet, que tout système ou « complexus » de 
faits (ou de manifestations dissemblables du même phé- 
nomène) que la science est appelée à examiner, comporte 
des manifestations atypiques où rares, ou moins fréquentes, 
à côté de manifestations fypiques ou plus fréquentes; dans 
l'ensemble des peuples du nord il s’en trouve quelques-uns 
qui présentent un caractère (abondance de voyelles) qui est 
propre aux peuples du midi; — ou bien, ce qui est la règle 
dans un système ou dans un « complexus » peut apparaître 
aussi, mais sous une forme sporadique, dans un autre 
système ou dans un autre ( complexus » : un type syn- 
taxique déterminé constitue la règle dans telle langue 
et ne se trouve que sous une forme exceptionnelle ou rare 
dans telle autre. La récherche scientifique, précisément, se 
propose, parmi ses buts, de dégager, dans chaque com- 
_plexus ou système, les manifestations typiques ou plus 
fréquentes, tout en tenant compte des manifestations qui 
sont aberrantes en plus ou en moins et qui se présentent, 
pourtant, dans chaque système ou complexus. L'on peut 
dire aussi que ce qui est aberrant dans tel système peut 
très bien constituer le (type » dans un autre système. C’est 
là une conception qui est familière à tous ceux qui s’occu- 
pent de la méthode statistique, et c’est en même temps un 
principe de logique générale qu'il ne faudrait jamais ou- 
blier lorsqu'on raisonne pour comparer les faits entre eux, 
et que l’on cherche surtout les manifestations typiques de 
chaque phénomène. Le poids moyen, absolu, ou bien le 
poids le plus fréquent du cerveau chez les femmes 
est plus bas que celui, correspondant, des hommes, mais 
il est de toute évidence que chez les femmes on en ren- 
contre qui ont un cerveau plus lourd que bien des 
hommes: mais est-ce là un fait qui puisse nous empêcher 
d'affirmer que le poids fypique du cerveau est, chez les 
hommes, plus élevé qu'il ne l’est chez les femmes ? 


Le « génie » de la langue latine n’est pas le « génie » 
de la langue italienne. Est-ce la mentalité ou la race, ou 


/ > 
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le milieu qui ont changé ? — Nous nous sommes déjà 


posé une question analogue, en indiquant très brièvement . 


les changements, dans la construction de la phrase, qu'a 
subis à travers les siècles la langue française ; de même, 
l’on peut se demander comment et pourquoi le « génie » 
de la langue latine est si différent du «(génie » de la langue 
italienne, celle-ci étant pourtant la continuation in loco et 
chez les mêmes populations, du latin. L'italien n'a pas 
seulement changé, dans plusieurs de ses parties, la char- 
pente pour ainsi dire de la langue latine (articles, perte de 
la consonne finale des déclinaisons, perte de la forme pas- 
sive du verbe, etc.) (1), mais les nuances aussi les plus 
délicates de l’expression de la pensée. Les grammairiens 
et les stylistes enseignent que la langue latine, p. ex, 
aimait à se servir de mots génériques qui prenaient leur 
sens spécifique, chaque fois, du reste de la phrase, tandis 
que la langue italienne aime à spécifier; ils diront donc que 
le latin pense au genre, tandis que l'italien pense à l'espèce. 
Le mot latin judicim peut indiquer, en latin plusieurs 
formes et qualités de judicia, comme : goût (judicium 
minus firmum, goût qui n'est pas très sûr); libre choix 
(judicium voluntatis) ; estime, considération (bonorum 
judicium), et autre chose encore, tandis qu’en italien cha- 
cune de ces significations aime à avoir son nom spécial. 
De même le mot res, en latin, peut prendre une foule de 
significations pour chacune desquelles, par contre, l'italien 
préfère une indication spéciale. Les mots latins : magnus 


(nombreux, grand, haut, etc.), multus, summus, tantus, 


grandis, appartiennent également à la catégorie que nous 


venons d'indiquer. 

En outre, la langue latine n'aime pas à se servir du mot 
abstrait au lieu du mot concret, tandis que, en italien, le 
mot abstrait prend aussi la signification concrète : le mot 
scientia, par exemple, a en latin la signification concrète 
de ars, disciplina; mais le même mot italien, scienza, peut 


(1) Voyez F. D'Ovipio e MEYER-LUEBKE: Grammatica storica 


della lingua e dei dialetti italiani, trad. ital. de E. PoLcarI, Milano, 
1906. 


DANS LE LANGAGE | E07 


être employé dans sa signification abstraite et dans ses 
différentes significations concrètes, 
La langue latine, d’autre part, donne nécessairement des 


compléments à certains mots qui, en italien, se passent de 


tout complément. Tandis qu'en latin on doit dire copia 
rerum, (abondance de choses), ou bien spes rerum (l'espé- 
rance des choses), les Italiens disent simplement l’abon- 
dance, ou l'espoir. Il en résulte que de ce point de vue, la 
phrase italienne devient plus courte que la phrase latine (1). 
Et ainsi de suite. 

Ce sont des différences aussi sensibles entre le génie des 
deux langues qui ont même fait poser la question : quelle 
est la «meilleure » des deux langues ? Celle qui est la 
plus adaptée à exprimer la pensée dans toutes ses nuances. 
Léon Baptiste Alberti, dans son Proemio au Padre di 
famiglia et Lorenzo de’ Medici dans son Epistola à Fede- 
rigo d'Aragona, au XV” siècle, ont proclamé, avec force 
raisonnements la prééminence de l'italien. Mais ce n'est 
pas là la question. Nous nous demandons, ici, si le génie 
de la langue italienne diffère de celui de la langue latine en 
raison du changement social qui s’est vérifié de l’époque 
de l’Empire de Rome à l'Italie du XII siècle, ou bien à 
cause d’un changement de populations, de races, et de 
mentalité, qui se serait effectué à ces mêmes périodes. Ou 
plutôt à cause de tous ces changements à la fois. 

Il est de toute évidence que le changement social a été 
profond, et l’on verra plus loin, aux chapitres qui sont 
consacrés aux modifications que les époques spéciales et 
les nouvelles activités imposent à la langue (mais surtout 
au lexique) quelle est l'influence du milieu social sur le 


mode de parler. I] est moins facile d'aborder et de traiter 


la question de la population , de la mentalité et de la race, 
ou pour mieux dire, des races. L'Italie latine était habitée, 
dans sa partie méridionale par une majorité de dolichocé- 


(1) Voyez, pour ces différences, et d’autres encore du même genre, 


A. CIMA: Teoria dello stile latino, Rome, 3° édit., 1892, pp. 34 et suiv.. 
et C. F. NAEGELSBACH : Esercizi di stile latino, ediz. italiana, Torino, 


1892. 
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phales bruns méditerranéens (Homo mediterraneus), 
ceux-là même qui fondèrent l'Urbs; c'est cette race qui 


« créa » la langue latine. Oserait-on dire que, puisque la 
langue italienne, par contre, prit sa naissance en Toscane 


et que la Toscane étant habitée par une population où. 


l'Homo mediterraneus est fortement mélangé aux repré- 
sentants d’un autre type : l’'Homo alpinus, et même de 
Homo dinaricus (du moins d’après ce que peuvent indiquer 
les données des statistiques anthropologiques et les con- 
naissances de l'anthropologie sur ce sujet), les hommes 
qui ont créé la langue italienne, ne sont pas exactement 
de la même race que ceux qui avaient jadis « créé » le 
latin ? (1). 

L'on sait, en effet, que pendant la décadence de l’Em- 
pire, et après sa chute, les parlers latins du bas peuple 
‘et les parlers locaux prirent un nouvel essor; les dialectes 
locaux s’imposèrent et, parmi ceux-ci, le parler de la Tos- 
cane fut élevé à la dignité de langue nationale (2). C’est là 


(1) Le lecteur trouvera un résumé des connaissances actuelles con- 
cernant la statistique anthropologique des différentes régions italiennes, 
ainsi que celle d’autres pays d'Europe, dans les premiers chapitres de 
notre ouvrage sur la race et le cancer en Europe, publié par le Comité 
d'Hygiène de la Société des Nations (Genève, 1926). Ce volume a été 
écrit en collaboration avec le professeur E. PITTARD. Première partie : 
À, NICEFORO, introduction, Italie, Espagne, Portugal, Belgique, Hol- 

‘lande, Pays-Bas, Bavière, Autriche; deuxième partie : E. PITTARD, 
Angleterre, France, Pays scandinaves, Suisse. D'après nos calculs, par 
exemple, sur les sériations de l'indice céphalique de l’Anitropologia mili- 
lare ilaliana (du médecin-major Rip. Livi), l'on trouve qu'il existe en 
Toscane 59 p. c. de crânes brachymorphes (non méditerranéens, par con- 
séquent, très probablement), tandis que ce pourcentage, qui est de 84 
et 88 dans le nord de l'Italie (à l'exception de la Ligure), descend à 
30 et à 20 dans les Pouilles, en Sicile et dans les Calabres. Tout cela en 
admettant que la division entre brachymorphes et dolichomorphes, dans 
le cas de mensurations prises sur l’homme vivant, se fasse à l’indice 
céphalique de 82. Voyez pp. 48-49 de notre ouvrage. 

(2) Voyez P. RAJNA, Le origini della lingua italiana, dans le recueil 
de conférences « La vita italiana 5» (Milan, 1891), et aussi P. RAJNA, 
Origine della lingua italiana, dans le premier volume du Manuale della 
lelteratura italiana, de À. D'ANCONA et O. Bacci: et encore: L. Mo- 
RANDI, Origine della lingua italiana, 7° édit., Città di Cartello, 1897. 
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l'opinion généralement acceptée, quoique des opinions 
contraires se soient plusieurs fois manifestées : Vincenzo 
Monti, par exemple, l'un des plus grands poètes italiens 
du XIX' siècle, et d’autres avant lui, n’ont-ils pas cru que 
le toscan n'était qu'un dialecte comme les autres, et que 
la langue italienne se forma un peu partout — patrimoine 
commun — dans les différentes régions italiennes, au sein 
des classes cultivées ? (1). Ces écrivains et ces historiens de 
la langue aimaient à s'appuyer sur une phrase de Dante, 
qui aurait exprimé la même pensée (De volgari eloquio, 
1, 13) (2). Prédominance, donc, du parler toscan sur les 
autres, et de là, formation de la langue italienne. Ne fut-ce 
pas là qu'une conséquence de circonstances d'ordre his- 
torique favorisant le parler toscan plutôt que les autres, de 
manière que tout autre dialecte italien (ainsi que le dit 
G. Ascoli) eût pu devenir, s’il avait eu les circonstances et 
le hasard des événements historiques en sa faveur, la lan- 
gue d'Italie ? (3). Ou bien faut-il chercher la raison de cette 
prédominance dans l'influence puissante d'écrivains qui, 
comme Dante d’abord, Pétrarque et Boccace ensuite, 
ont policé le parler local toscan, et l’ont porté à l’honneur 
d'une langue d'élite ? « La langue italienne est florentine 
de naissance, italienne par adoption. C’est la langue 


(1) V. Mori, 1 dialoghi della Proposta, etc., édit. de Milan, 1921, 
t. III. Monti fait parler l’un des interlocuteurs de ses dialogues à l’aide 
des mots du bas parler florentin, des mots « recueillis dans les ordures les 
plus répugnantes des rues », et il a beau jeu pour montrer que ces mots, 
s'ils sont du florentin le plus authentique, ne sauraient aucunement figurer 
dans un dictionnaire italien; par exemple : chiccheri-ciaccheri; chicchi- 
bichiacchi; ghiarabaldane; giammengole; pantraccole, etc. Ce sont là 
des mots que la langue italienne, certes, ne connaît pas. En effet, c’est du 
parler toscan, et tout particulièrement florentin, policé, et non pas du 
bas langage plébéien, fût-il florentin, qu'entendaient parler ceux qui 
proclament l’origine toscane et florentine de la langue italienne. Nous au- 
rons l’occasion de revenir sur quelques-unes de ces questions lorsque nous 
parlerons du bas langage, ou mode plébéien de parler. 

(2) Voyez cependant I. DEL LUNGo : 11 volgare fiorentino nel 
poema di Dante (Bologna, 1898), qui montre l'erreur qu'on commet en 
acceptant ure pareille interprétation. 

(3) Dans Archivio glottologico italiano, t. I", 1873, p. xxx. 
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vulgaire toscane et tout particulièrement la langue vulgaire 
florentine qui devint la langue italienne, quoiqu'elle n'ait 
pas pénétré complètement et tout entière dans l'italien, ni 
empêché d'autres sources dialectales de s’y introduire » (1). 


Le génie de chaque langue donnerait-il à chacune de 
celles-ci la possibilité de jouer un rôle spécial, littéraire ou 
autre ? —— Le grec, par exemple, par son mélange mélo- 
dieux de voyelles et de consonnes, serait plus favorable à 
la musique que l'allemand. C'était l'opinion de Voltaire. 
L'italien aussi, par ses voyelles répétées, sert peut-être 
encore mieux la musique. Le latin, disait Voltaire, est plus 
propre au style lapidaire que les langues modernes. 
Celles-ci, à cause de leurs verbes auxiliaires, allongent une 
inscription. Le français, par la marche naturelle de toutes 
ses constructions, et aussi par sa prosodie, est plus propre 
qu'aucune autre langue, à la conversation (2). D'après 
Renan, l’hébreu ne saurait exprimer « ni une pensée phi- 
losophique, ni un résultat scientifique, ni un doute, ni un 
sentiment d'infini.. Les racines dans cette famille de 
langues sont — si j'ose le dire, — réalistes et sans trans- 
parence; elles ne se prêtent ni à la métaphysique, ni à la 
mythologie. L'’embarras de l’hébreu pour expliquer les 
notions philosophiques les plus simples (dans /ob, dans 
l'Ecclesiaste), a quelque chose de surprenant » (3). 

Quelques écrivains ont poussé un peu loin, trop loin 
peut-être, les affirmations concernant les notes caractéris- 
tiques propres à une langue, d’une part, et la mentalité des 
peuples ayant créé cette langue d’autre part, pour en con- 
clure sur les possibilités dont chaque langue est capable et 


(1) L. MoraNDi e G. CAPPUCCINI, Grammatica italiana, 39° mille, 
1899, Milan, p. 2. 
+ (2) VOLTAIRE : Dictionnaire philosophique déjà cité, loc. cit. 

(3) E. RENAN: Histoire du peuple d'Israël, t. I°', Paris, 1887, p.102 
et pp. 43-49, Voyez aussi, dans l'Histoire générale et système comparé 
des langues sémitiques, 5° édit., Paris, 1878, où l’on dit: « L'abstraction 


est inconnue dans les langues sémitiques, la métaphysique impossible », 
p. 18, en note. 
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sur le rôle que chaque langue peut jouer dans l’histoire des 
peuples et des sociétés. La langue anglaise, d’après H. S. 
Chamberlain, est dépourvue de la faculté de suivre jus- 
qu'au but une pensée un peu subtile; elle ne répond 
exactement qu'aux besoins de l’empirisme pratique et pro- 
saïque. Cependant il ajoute (n'y a-t-il pas là une contradic- 
tion ?) que cette langue serait plus riche qu'aucune autre 
en force de suggestion poétique. La langue allemande, par 
contre, moins poétique, serait un outil incomparablement 
meilleur pour la philosophie; dans sa construction le prin- 
cipe logique est plus dominant; elle possède une riche 
gamme de nuances expressives. « Nous pouvons l’affirmer 
en toute assurance, — écrit Chamberlain, — jamais, sans 
le véhicule de nos langues germaniques, nous n'’aurions 
atteint à l'expression de notre conception du monde » (1). 

Ï sera peut-être utile aussi de rappeler, à simple titre de 
curiosité, la théorie de ceux qui ont particulièrement insisté 
sur le rapport existant entre les groupes de langues (chaque 
groupe de langue ayant son génie propre), les races qui les 
parlent et la destinée historique de ces races et de ces 
langues. Les auteurs en question ont adopté, d’abord, une 
classification des langues. On peut en faire plusieurs, et 
cela dépend du critérium qu'on choisit pour classifier. Si 
l’on considère, par exemple, la manière de développer la 
phrase, on peut parler de langues analytiques et de langues 
synthétiques. La langue synthétique, comme le latin, com- 
bine: la langue analytique, comme le français, décompose. 
Si l’on se place à un autre point de vue, on distingue les 
langues monosyllabiques des langues agglutinantes et des 
langues à flexion. On ajoute souvent à ces trois catégories, 
une quatrième : celle des langues polysynthétiques, où les 


diverses parties de la phrase se contractent en une sorte 


d'abréviation faite d’un seul mot. On aimait affirmer jus- 
qu'à hier, que ce dernier système constituait la marque 
originale des langues américaines, du Groënland au Chili 


(1) H.S. CHAMBERLAIN : Die Crundlagen des XTX Jahrhunderts, 
Munich, 1904, t. 2, p. 895. 
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(Duponceau; Fréd. Müller); aujourd’hui, on préfère atténuer 
ce que cette affirmation avait de trop absolu. Inutile de 
faire remarquer que ces classifications (comme toutes les 
classifications d’ailleurs) n’ont qu’une valeur relative; les 
vieilles classifications, d’autre part, sont aujourd’hui aban- 
données puisqu'il se manifeste une tendance à leur substi- 
tuer une classification généalogique, fondée sur l’histoire 
des langues. Les auteurs en question, donc, en ébauchant 
leur théorie, ont commencé par nous assurer que l'évolution 
du langage s’est faite d’après les stades successifs suivants: 
langues monosyllabiques, agglutinantes, à flexion, à flexion 
analytique ; ils ont affirmé, également, que ces quatre 
catégories linguistiques correspondent à des aptitudes intel- 
lectuelles différentes (ce sont, donc, des catégories ayant 
chacune son génie linguistique, répondant au génie psy- 
chologique de chaque peuple); puis, ils ont suggéré le 
rapprochement suivant : ouvrez un planisphère; vous 
verrez que les langues à flexion en occupent la place cen- 
trale (qui est aussi la plus favorisée par la nature) et qu’elles 
s'étendent toujours davantage; vous constaterez en même 
temps l'isolement et l’immobilité du monosyllabisme, con- 
finé dans son vaste empire, entre les hautes montagnes du 
Thibet, le désert Mongol, les steppes de la Mandchourie, 
les mers de la Chine et de l’Indo-Chine:; et vous observerez, 
enfin, que les langues agglutinantes se sont retirées vers 
l'extrémité du monde et ont été rejetées en marge de la 
ter dans les régions glacées de la Sibérie, dans les 
profondeurs de l'Afrique, dans les îles de la Malaisie, etc. 
Leur aire va diminuant de jour en jour; c’est que chacun 
de ces différents modes de parler étant lié à la mentalité 
des groupes humains qui les parlent, l’histoire de l’expan- 
sion ou de la ségrégation, ou de la réduction d’une langue, 
coïncide avec l’histoire des différents groupes humains. Et 
cette histoire, et les victoires obtenues par un groupe sur 
un autre, sont en rapport avec le degré d’élévation mentale 
de chaque groupe (1). 


(1) A. LEFÈVRE : Les races et les langues, Paris, 1893, p. 13 
et 49, 


DANS LE LANGAGE 813 


Mais le génie d’une langue est-il le résultat de la « race » 
où du milieu ? — Quelques exemples à propos de la dou- 
ceur musicale d’une langue. — La liste d'exemples con- 
cérnant, d'une manière plus ou moins discutable — Je 
rapport qui existe entre la langue et la psychologie du 
peuple qui la parle, entre le « génie » de la langue, donc, 
et l’« individuel » — pourrait être prolongée. Que de fois, 
par exemple, on aurait montré dans la langue anglaise le 
reflet du caractère national : l’anglais est une langue virile, 
douée d’un caractère d'énergie qui se manifeste dans la 
phonétique, dans un certain monosyllabisme, dans l’ab- 
sence de diminutifs, dans la brièveté, dans la sobriété, dans 
la logique rigoureuse mais sans pédanterie (1). Oui, mais 
en quoi la psychologie du peuple anglais est-elle le résultat 
direct de la race, de l’histoire, du genre de travail et d’oc- 
cupetion d’un peuple qui vit dans une île et qui rayonne 
à travers les mers avec ses navires de commerce et sa 
flotte 2 

Nous pouvons toujours nous demander, en effet, même 
en présence de faits qui mettent dans l'évidence la plus 
nette l'existence d’un rapport entre certains traits carac- 
téristiques d’une langue et certains caractères psychologi- 
qués d’un peuple, si, dans ce rapport il n'y a pas aussi, en 
même temps, du « social » et du « géographique »; si le 
génie d’une langue, en un mot, n'est pas aussi le résultat 
du milieu (géographique, social). Voyez, par exemple, ce 
qui apparaît lorsqu'on examine d'un peu près l’une des 
marques caractéristiques du génie d’une langue : le degré 
de douceur musicale, la « musique » de la langue. L'on 
peut admettre que cette douceur est produite surtout par 
l'emploi et l'abondance des voyelles, et par l'emploi de 
certaines consonnes. Renan avait fait remarquer (ainsi que 
nous l'avons déjà dit) qu'il existe une différence sensible 
entre les degrés de douceur — entre la (« musique », — des 
diverses langues sémitiques : araméen, hébreu, arabe. Des 


(1) ©. JESPERSEN: Growth and structure of the english language, 
2° édit., Leipzig, 1912. 
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observations nombreuses du même genre avaient été faites, 
et, depuis longtemps, à propos d’autres langues, notam- 
ment du grec. Le jeune Anacharsis, voyageant en Grèce, 
s’entendit dire : « Vous êtes étonné de cette espèce de 
mélodie qui parmi nous anime non seulement la déclama- 
tion, mais encore la conversation familière. Vous la retrou- 
verez chez presque tous les peuples du Midi... Les accents 
donnent à la voix des inflexions d’autant plus fréquentes 
que les peuples sont plus sensibles, d'autant plus fortes 
qu'ils sont moins éclairés. Parmi nous, la voix s'élève et 
s’abaisse quelquefois jusqu'à l'intervalle d'une quinte, tan- 
tôt sur deux syllabes, tantôt sur la même. Plus souvent elle 
parcourt des espaces moindres, les uns très marqués, les 
autres à peine sensibles ou même inappréciables » (1). Et 
pareïllement, chaque dialecte grec présente un degré de 
douceur musicale qui lui est particulier. Le dorien, par 
exemple, faisait sentir une prédominance des sons ouverts; 
les consonnes y étaient rares; ce dialecte sonnait fort et 
rude : la Doride n’était-elle pas la haute et froide vallée 
d’où les Spartiates étaient originaires ? Ce dialecte con- 
serva ses caractères et sa physionomie, même aux siècles 
de la civilisation la plus raffinée, comme à Syracuse. Ainsi, 
dans l’idylle : Les Syracusaines, Théocrite en faisant ba- 
biller les deux femmes syracusaines à propos de robes, de 
fêtes, d'amour, nous montre en même temps l'étranger qui 


les interrompt en disant : « Taisez-vous donc, femmes 
bavardes qui parlez en ouvrant largement la bouche, com- 
me des tourterelles ! » — « Eh ! quoi, répond l’une d'elles, 


nous sommes Corinthiennes d’origine et nous parlons la 
langue du Péloponèse. Voudriez-vous nous défendre, à 
nous, Doriennes, de parler dorien ? ». Le dialecte ionien, 
par contre, préfère les sons doux et liquides, et tout con- 
cours de voyelles dont la prononciation n'’exige pas 
d'effort. Et puisque tout se tient, l’art lui-même, l’art grec, 
ne se présente-t-1l pas sous des formes diverses, selon qu'il 


(1) J.-J. BARTHÉLEMY: Vovage du jeune Anacharsis, dans Œuvres 
t. [, pp. 463-464, Paris, 1821. 
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s’agit d'art ionien ou d'art dorique ? L'architecture ionienne - 


a su imaginer l'ordre ionique, élégant et luxueux plutôt que 
fort, tandis que le génie dorique a créé les colonnes mas- 
sives dénuées de tout ornement. L'art ionien est la grâce, 
l'élégance, le charme, et un certain réalisme: l’art dorique, 
aime la symétrie, le rythme, la tendance à la simplicité et 
à un certain esprit géométrique, plein de force et'de vigueur. 
Le premier préfère, dans la sculpture, le corps féminin, 
tandis que l’art dorien traite plutôt le corps masculin. La 
conciliation se fera dans l’art attique et on aura ainsi l’art 
grec classique qui ne pouvait éclore dans des régions 
extrêmes, telles que l’lonie et le Péloponèse : « cette con- 
ciliation se fait dans une terre située à égale distance dont 
l'esprit est un juste équilibre entre l’esprit dorien et l'esprit 
ionien » (|). 

Des considérations assez intéressantes sur le degré d’har- 
monie et d'expression d’une langue, sinon sur les faits qui 
en sont la cause, se trouvent chez les philosophes et les 
rhéteurs les plus anciens. Platon parlait de l'expression 
qu'ont les diverses voyelles et les consonnes, dans son 
Cratyle: cependant, c'était surtout dans le but de montrer 
que certaines voyelles et certaines consonnes expriment 
naturellement certaines choses : » (rho) exprime l'idée du 
fluere latin (couler); : (iota) indique ce qui est fin et péné- 
trant:; } (lambda) évoque l’idée de glisser; » (omicron) celle 
de ce qui est rond; x et n sont des voyelles majestueuses, 
elles suscitent l’idée de ce qui est grandicse (2). Il s'en- 
suivrait que des langues où abondent l’> et |’ peuvent 
donner à l'oreille une impression différente de celle que 
donnerait une langue où les 1 et les 0 sont plus nombreux. 
On pourrait tirer, d’ailleurs, du traité de Denys d'Halicar- 
nasse, sur la composition et l’arrangement des mots et sur 
le style des anciens écrivains, une série assez curieuse 
d'observations sur l'harmonie des voyelles et des conson- 


(1) À. pe Ripper et W. DEONNA: L'art en Grèce, Paris, 1924, 


-p. 174. 
(2) PLATON: Craiyle, paragr. 426-427. 
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nes, ainsi que de la grammaire grecque de Denys de 
Thrace (1). Le célèbre érudit et écrivain italien Niccolô 
Tommasèo fit des applications qu’on ne saurait oublier 
de ces principes concernant la signification et l'harmonie 
des voyelles, à l’examen de quelques vers de Dante. La 
répétition de la voyelle a, par exemple, donne au vers de 
l'ampleur et de la gravité; la répétition de la lettre e donne 
au vers une impression douce et agréable (2). Aujourd'hui, 
des études plus approfondies ont été faites sur l’harmonie, 
le rythme et la signification imitative du vers de Dante, 
qui sont obtenus grâce à la disposition différente, dans le 
vers, des voyelles et des consonnes (3). De même, les re- 
cherches relativement modernes qui ont été faites à propos 
de l'impression chromatique donnée par les voyelles, pour- 
raient être aussi rattachées aux études dont nous venons 
de parler, concernant l'expression et la musique des 
voyelles. C’est la question de la « couleur des voyelles » 
le docteur Bolza, cité par Max Müller, disait qu’en ita- 
en, a exprime la lumière, o le rouge, u les ténèbres (4). 
Cette observation est l’une des plus anciennes que nous 
connaissions à ce sujet. D’autres sont venues plus tard, et 
assez nombreuses. 


Mais une recherche approfondie sur la (« musique » 
d'une langue, devrait tenir compte, surtout, du nombre et 
de la qualité des voyelles et des consonnes (statistique des 
voyelles et des consonnes, dont nous avons tâché de donner 
quelques exemples dans notre traité La méthode statistique 
(Paris, 1925, pp. 371 et suiv.), et elle devrait faire cet 


(1) Publiée par E. BEKKER, in Anecdola graeca, Berlin, 1816. 

(2) N. Tommasèo : Di Dionigio d’Alicarnasso, d'Eunapio, e 
d’altri, Venezia, 1843, p. 111. 

(3) Voyez l'étude sur les vers de Dante jugés par la phonétique, de 
G. BiLANCIONI, La voce parlata e cantata, Rome,1923, p. 147 et ss. 

(4) Düizionario genetico-etimologico, Vienne, 1852, p. 61; cité par 
M. MUELLER: Nouvelles leçons, etc., t. I®", p. 110. Aujourd'hui, la 
littérature sur |’ « audition colorée » est très étendue; elle intéresse sur- 
tout les psychologues et les psychiâtres; nous ne rappellerons ici que 
le volume de TH. FLOURNOY : L'audition colorée, Paris Genève, 1893. 
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examen en tenant compte surtout, des sons de chaque 
voyelle ou de chaque consonne. Or, il n’est pas facile du 
tout de compter dans une langue le nombre des différents 
sons. S'il suffisait de compter les signes écrits, ainsi que 
font les cryptographes pour établir leurs statistiques de 
signes écrits, la tâche serait plus facile, mais, pour le cas 
qui nous occupe ici, c'est une statistique des sons plutôt 
qu'une statistique des signes qui peut nous intéresser. 


Quoi qu'il en soit, et pour revenir à la question que nous 
nous sommes posée, pouvons-nous dire que l’abondance 
et la qualité des voyelles ou l’abondance et la qualité &'ar- 
ticulations plus ou moins dures, proviennent directement 
de l'esprit, de la mentalité, de la psychologie de « race » 
en un mot ? Certes, les différents modes de prononciation 
dés voyelles, et la préférence pour telle ou telle articula- 
tion de consonnes, peuvent d’abord provenir de la confor- 
mation physique du palais; nous l'avons déjà dit. Et la 
phonétique expérimentale a montré qu’elles peuvent pro- 
venir, en même temps, de la forme du nez, de celle des 
lèvres, etc. (1). Ce sont là, sans doute, des caractères indi- 
viduels, et qui peuvent être, aussi, des caractères de race. 
Mais on ne pourrait pas nier que le climat, le degré de 
luminosité, et d’autres phénomènes météorologiques et 
climatologiques, exerçant une action directe sur le ton 
psychologiques des individus, ne contribuent, de leur côté, 
à modeler le langage (qui est une expression de nos senti- 
ments et de nos idées) en ce qui concerne le choix, la fré- 
quence et la modulation des voyelles et des consonnes. 
Cela apparaîtrait assez vraisemblable; seulement, le pro- 
blème se complique et se déplace. Car, si la « musique » 
d’une langue est en rapport avec la Structure physique de 
l'homme et avec la psychologie de la « race », la psycho- 
logie d’une race et la structure physique elle-même de la 
race peuvent résulter, du moins en partie, du milieu phy- 
sique, géographique, où depuis des siècles la race a vécu. 


(1) G. BiLancionNI : La voce parlata e cantata, citée, pp. 147, 
149, 289, etc. 
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Les dialectes italiens du midi présentent comme l'une 
de leurs caractéristiques le vocalisme, comme on dit, 
tandis que les dialectes italiens du nord ont l'accent, et ne 
possèdent qu’un vocalisme très atténué; au centre — fait- 
on remarquer — la langue et les dialectes tiennent le milieu 
entre le « vocalisme »et l’« accent » (1). Il est vrai que 
les « races » qui habitent le midi italien (Homo mediter- 
raneus en majorité) sont bien différentes de celles qui cou- 
vrent le Nord (Homo alpinus et Homo dinaricus, avec 


quelques représentants de l’Homo nordicus); et que dans 
le centre l'Homo mediterraneus avoisine les autres types 


de races; mais le climat aussi diffère sensiblement ( et le 
milieu géographique) du Nord au Sud. Et alors, est-ce la 
race ou le milieu qu'il faut faire entrer en jeu pour com- 
prendre le vocalisme des uns et l’accent des autres ? (2). 


Le degré de douceur musicale d’une langue, d’ailleurs, 
varie, — et parfois d’une manière sensible — à travers les 
siècles. L'ancien français des IX-XI[° siècles avait une pro- 
nonciation douce et mélodieuse, les voyelles et les diph- 


(1) Lisez les observations déjà anciennes mais toujours efficaces que 
fait N. Caix, dans son Saggio sulla storia della lingua, etc., Parme, 
1872, pp. 14 et suiv., où l’on parle du vocalisme du sicilien et du 
napolitain, et de l’accent des dialectes de l’Emilie. À propos de ces 
dialectes du Nord de l'Italie, N. Caix écrit que le nombre des voyelles, 
par rapport à celui des consonnes, est très bas, d’où une dissonance et 
une sorte d’âpreté qui font de ces dialectes un mode de parler sans 
harmonie. Cet auteur oppose aussi la douceur musicale et la richesse de 
voyelles des dialectes du Midi de l'Espagne (Andalousie et Estréma- 
dure), qui se rapprochent sensiblement pour ce caractère des dialectes 
du Midi de l'Italie, aux dialectes du Nord de l'Espagne. Consultez, à 
propos des dialectes italiens, G. AscoLi: L'ltalia dialettale, dans 
T’'Archivio glottologico italiano, t. VIII, 1880, pp. 98-128. 

(2) Quant aux races qui habitent l'Espagne, l’on peut dire, d’après 
les recherches de F. OLoRIZ, de L. DE Hoyoz SAINZ, de DE ARAN- 
ZADI, de MENDES-CORREA, que l'Espagne présente une population 
assez homogène appartenant en bonne majorité au type méditerranéen 
dolichomorphe, brun, de petite taille (H. mediterraneus) ; cependant 
une certaine quantité de brachymorphes apparaît dans la lisière du Nord 
(région galicienne, région cantabrique, pays basque et Navarre). Ainsi 
par exemple, d'après les calculs que nous avons faits sur les sériations de 


= 
cs 
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tongues y étaient très variées; à la fin du XVI siècle cette 
douceur musicale s'était déjà bien affaiblie. Il y a lieu 
donc, encore et toujours, de se demander si c’est la race 
et la mentalité qui ont changé ou les milieux et les activités: 
et quelle est, parmi ces catégories, celle qui se trouve dans 


- le rapport le plus étroit avec les faits que nous étudions ici. 


Certes, le milieu social et les activités changent assez 
sensiblement d’un siècle à l’autre, mais je voudrais 


aussi attirer l'attention du lecteur sur les changements 


presque invisibles à l'œil nu que d'âge en âge peuvent 
subir les populations : je veux dire les changements que 
peut subir le type physique et psychique des hommes 
vivant sur un territoire déterminé. La («race » à laquelle 
appartient une population, ou les proportions dans les- 
quelles, chez une population se trouvent plusieurs races 
différentes les unes des autres, peuvent changer lentement 
(et par conséquent, les caractères psychologiques que l’on 
suppose pouvoir être intimement liés à la race peuvent 
aussi changer), grâce : 

a) Aux invasions étrangères accompagnant les guerres; 
on discute depuis longtemps sur l'importance numérique 
de ces invasions telles qu’elles se sont produites en Italie, 
aux temps des « Barbares » ; 

b) Aux pénétrations étrangères, en temps de paix, péné- 
trations que Vacher de Lapouge a assez bien indiquées il 
y a déjà plusieurs années sous le nom d’« invasions inter- 
stitielles ». Elles se produisent généralement au moyen 
d’immigrations lentes et invisibles se dirigeant d’un pays 
à un autre; mais on peut envisager aussi des ( invasions 
interstitielles » se produisant d’une classe sociale à l’autre : 
la contexture des classes supérieures d'un pays peut chan- 


l'indice céphalique d'Oloriz, on trouve dans la région cantabrique 
29 pour cent de crânes brachymorphes (si l’on place la division entre 
brachymorphes et dolichomorphes à l'indice 82), tandis que dans la 
région valencienne ce pourcentage descend à 4 pour 100. Voyez le 
chapitre d'introduction et celui consacré à l'Espagne dans notre ouvrage 
déjà cité sur la statistique des races et du cancer en Europe, notamment 


pp. 37, 80, 81. 
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ger peu à peu si l'ascension des éléments provenant des 
classes inférieures s'accélère et se multiplie ; cela peut 
conduire à un changement de physionomie générale de la 
population surtout si le type physique et psychique des 
individus composant la majorité des classes inférieures 
diffère de celui des individus des classes supérieures ; il 
s’agit d’une « invasion interstitielle » verticale, tandis que 
l'invasion dont nous parlions plus haut est une invasion 
horizontale: 

c) Aux temps de l'Empire romain, notamment, et au 
moyen âge, l’un des éléments qui dut apporter des change- 
ments ou tout au moins des immixtions dans la race et le 
type des populations, fut sans doute l’achat d'esclaves pro- 
venant de toutes les parties du monde et se mêlant ainsi 
aux populations locales (1). 


VII — DES DIFFICULTÉS QU'ON RENCONTRE QUAND ON VEUT 
SÉPARER L'(«( INDIVIDUEL » DU « SOCIAL ». 


Le « Moi » individuel et le « Moi » social. — Le lecteur 
qui a eu la patience de nous suivre jusqu'ici, se sera 
aperçu des difficultés qui se présentent lorsqu'on s'efforce 
de démêler dans un résultat l’action des différentes forces 
(individuelles, sociales ou autres) qui ont contribué à la 
formation de ce résultat. L’individuel lui-même (la « force » 
individuelle par excellence) n'est-il pas un résultat de 
l'individuel proprement dit et du social? Le «Moi » indi- 
viduel n'est-il pas, en réalité, composé de plusieurs «Moi» ? 
Ce « Moi » individuel est d’abord composé du « Moi » 
biologique avec sa sensibilité et ses penchants naturels, ses 
aptitudes, ses qualités congénitales; et il est composé en 
même temps d'un 4 Moi » social qui est formé par toutes 
les impressions, les déformations et les impositions qui sont 

(1) Voyez à la p. 150 de la première édition de nos Lezioni di 
demografia, Naples, 1922; V. DE LAPOUGE : Race et milieu social, 
Paris, 1909, pp. XXVI, 17-32, etc.; et en ce qui concerne l'infiltra- 
tion anthropologique de la part des esclaves, le mémoire du médecin 
major et anthropologue très distingué Rob. Livi : La schiavità medioe- 
vale, etc., dans la Rivista italiana di sociologia, juillet-octobre, 1907. 
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apportées par le milieu social. Il faut ajouter qu’à la for- 
mation du « Moi » biologique contribuent largement les 
caractères biologiques que l'individu a hérités de ses an- 
cêtres; il s’agit donc d’un « Moi » biologique actuel et 
passé en même temps. Et le milieu social, d'autre part, qui 
entre en jeu pour « plasmer » le « Moi » social, n’est pas 
seulement l'expression du social actuel, mais aussi l’héri- 
tage social du passé; le social actuel a, pour ainsi dire, 
dans sa chair même le social passé; le « Moi » social, alors, 
est un mélange du social passé et du social présent. Il s'en- 
suit que tout « Moi » qui, à première vue a l’air d’être si 
schématique, si libre et si indépendant, est, par contre, un 
ensemble, fort complexe, de plusieurs « Moi »: le « Moi » 
individuel et le « Moi » social, dont chacun est, pour sa 
part, le résultat de faits assez variés provenant du moment 
actuel et du passé. Le « Moi » individuel en se développant, 
trouve un bagage d'idées, de sentiments, de règles, qui 
s'imposent à lui du dehors: il les accepte avec plus ou 
moins de résistance, et il les organise dans les couches 
supérieures de son être, d’une manière plus ou moins 
solide: il s’imbibe peu à peu, mais toujours avec une pas- 
sivité plus ou moins accentuée et plus ou moins persistante, 
des idées et des sentiments du groupe au milieu duquel il 
s’épanouit, et ces idées et ces sentiments passent dans le 
« Moi » individuel comme par un processus d'’induction. 
Le fait a tellement frappé quelques sociologues que ceux-ci 
ont cru voir dans le processus d’induction dont nous venons 
de parler, le seul et unique processus de formation du 
« Moi ». Gumplowicz, par exemple, n'a-t-il pas cru 
pouvoir démontrer que chaque individu ne pense qu'au 
moyen des idées du groupe auquel il appartient ? (1). Et 
Durkheim, après avoir reconnu, néanmoins, que l'être indi- 
viduel vit à côté de l'être social, en chacun de nous; mais 
après avoir dit, aussi, que l’être individuel n'est que le 
résultat « de vagues et incertaines tendances dues à l’héré- 


(1) L. GumpLowicz : Précis de sociologie, édit. franç., Paris, 
1896, pp. 274 et suivantes. 
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dité », et avoir donc singulièrement réduit l'influence de 
l’individuel, ne donne-t-il pas la plus grande importance 
à ce que nous indiquons par la désignation de « Moi » 
social ? Il affirme, à ce propos, que le but de l’éducation 
est la constitution en chacun de nous de l’être social (1). 
Ï aurait dû dire, peut-être, que le but de l'éducation est la 
tentative de faire adapter l'être individuel à l'être social, 
de faire plier l’« individuel » qui est en chacun de nous, 
aux règles de vie du groupe et de la société où nous vivons. 


La conception, par contre, du mélange des deux « Moi », 
qui sont présentés présque comme un Moi inférieur, 
instinctif, (le « Moi » individuel) et un Moi supérieur, 
réfléchi, (le « Moi » social) a été développée par l'école 
italienne d'anthropologie criminelle depuis bien longtemps. 
C’est elle qui a su mettre en évidence ces deux faits : 
la réapparition, dans certains individus d'exception, des 
forces provenant du « Moi » inférieur, et le manque de 
pouvoir d’inhibition qui se manifeste chez ces mêmes indi- 
vidus, de la part du « Moi » supérieur (2): c’est l’un des 
chercheurs de cette même Ecole qui a tâché, aussi, de 
montrer que le « Moi » inférieur ne joue pas seulement 
un rôle chez certains anormaux d’exception de type infé- 
rieur, mais qu il est en chacun de nous; qu'il peut agir à 
chaque instant; qu'il entre toujours en conflit avec le « Moi » 
supérieur, et que c'est au moment où le « Moi » supérieur 
se dissout grâce à tel ou tel autre phénomène pathologique, 
ou quand il y a eu impossibilité de formation du « Moi » 
supérieur, qu'éclatent le crime et la violation des règles 
générales de la vie sociale basées sur les sentiments élé- 
mentaires (ainsi que le disait Garofalo) de pitié et de pro- 
bité (3). Le « Moi » inférieur est la « flamme cachée » qui 


(1) E. DuRKHEIM : Education et sociologie, introduction par 
P. FAUCONNET, Paris, 1922, p. 50. L'on verra plus loin de quelle 
manière nette et intransigeante Rousseau avait exprimé cette pensée. 

@ C. LomBroso : L'Uomo delinquente, V® édition, Turin, 1896, 
LAEET, 

(3) A. Niceroro : La transformacién del delito en la sociedad 
moderna, Madrid, 1902; voyez le chapitre intitulé : La criminalidad 
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brûle perpétuellement sous la couche extérieure du « Moi » 
supérieur, ainsi que la barbarie brûle d’une manière inces- 
sante sous l'écorce de la civilisation (1). « Moi » inférieur 
et « Moi » supérieur; ceci rappelle en un certain sens, 
l’ancienne doctrine d’Aristote sur la « structure » de l'âme: 
| chaque âme est composée d’une âme végétative, qui est la 
plus basse, d’une âme sensitive, et d’une âme cogitative, 
: celle-ci étant la supérieure; doctrine qui était aussi celle de 
Dante, et qui a été exposée par le poète dans le Convivio: 
c'est pourquoi Dante a su dépeindre la psychologie des 
criminels et des dégénérés de son Enfer, par des traits qui 
coïncident avec les lignes que bien plus tard devait tracer 
l’école d'anthropologie criminelle. Dante voyait dans ses 
criminels et dans ses dégénérés, des hommes dont les 
É actions n'étaient guidées que par l'âme végétative et par 
l'âme animale (Moi inférieur), ayant été privés de l’âme 
cogitative (Moi supérieur) ou l'ayant à jamais perdue (2). 
Aujourd'hui, Sigmund Freud et ses disciples ont mis en 
lumière d’une façon admirable (à part les exagérations 
particulières et l'erreur qu’on commettrait si l’on se plaçait 
uniquement du point de vue de la psychanalyse), l’impor- 
tance du «Moi » inférieur, et le rôle de tout premier ordre 
que joue ce que la nouvelle doctrine appelle la Censure 
exercée par le « Moi » supérieur sur le « Moi » inférieur. 
; Le peu de mots que nous venons de consacrer à cette 
: question aidera peut-être à mieux comprendre le rôle de 
l’individuel et celui du social dans la formation et la trans- 
1 formation des faits qui nous intéressent. Mais avant de 
£ montrer à quelle conclusion l’on pourrait parvenir sur ce 
sujet, qu'on nous permette de nous arrêter encore sur quel- 
7 ques observations d'ordre général. 


latente. — À. NICEFORO : Les classes pauvres, recherches anthropo- 

s” logiques et sociales, Paris, 1905, pp. 252 et suivantes. 

4 (1) A. Niceroro : La fiamma nascosia, dans la revue Ars et 
Labor, Milan, dans les numéros qui vont du mois de mars 1908 au mois 

| de juin 1909. 

F (2) A. Niceroro : Delinquenti e degenerati dell inferno dan- 

F tesco, Turin, 1897, voyez surtout pour les trois âmes (végétative, 

sensitive, cogitative), aux pp. 17-21. 
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Quelques essais de détermination du rôle respectif de 
l’individuel et du social. — Les partisans exclusifs de 
l'existence d’un « Moi » social agissant comme si le « Moi » 
individuel n'existait pas ou n’était qu’un esclave docile et 
aveugle; ou, si l’on veut, les partisans exclusifs de l’in- 
fluence du « social » sur la conduite humaine et sur les 
produits des hommes réunis en société, oublient deux faits 
d'une importance essentielle. 

Ils oublient, en premier lieu, que le courant qui provient 
de l'extérieur et qui plasme le « Moi », n’agit sur l'individu 
qu’en se combinant avec les éléments individuels formant 
la personnalité biologique de chaque individu; et que, par 
conséquent, on ne saurait parler d’une socialisation com- 
plète du «Moi», mais seulement d’un processus continuel 
de combinaisons entre l’individuel et les forces du dehors. 
Oui, sans doute, le «torrent des habitudes et des mœurs », 
dont parlait avec une sorte de terreur saint Augustin, est 
bien impétueux et il tend à tout emporter et à tout nive- 
ler (1), mais le « Moi » individuel a aussi son rôle, et il est 
toujours présent. 

Les affirmations intransigeantes dont nous parlons (on 
en trouve à chaque pas, par exemple dans les traités de 
criminologie où l’on « explique » le crime et l’homme 
criminel par le « social » et rien que par le « social ») 
oublient — en deuxième lieu — que le mode de pénétra- 
tion de l'extérieur social à l’intérieur du « Moi » biologi- 
que, est réglé par la force de résistance que présente le 
« Moi » individuel, ou biologique. La pression sociale, en 
vérité, n'est pas un masque uniforme qui s'adapte à tout 
visage; au contraire, il peut changer de forme suivant les 
visages sur lesquels il va se poser. 

Des tentatives de conciliation entre les deux manières de 
voir (individuel ou social ?) ne sont pas très fréquentes. 
Elles ne manquent pas cependant. Celle qu'avança, il y a 
bien des années, Bertillon père (Adolphe) est la suivante : 
[Il constatait, d’abord, qu'il est extrêmement difficile de 


(1) S. AUGUSTIN, Confessions. Livre 1°’, Ch. XVI. 
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démêler, dans les idées, dans les opinions, dans les goûts, 
dans les passions de chacun d'entre nous, ce qui nous 
appartient en propre et ce qui nous vient de notre entourage. 
1] montrait, ensuite, que les opinions des hommes sont aussi 
dissemblables entre elles que leurs milieux sociaux respec- 
tifs; mais il faisait remarquer, en même temps, que l’héré- 
dité biologique a aussi sa grande influence sur la forma- 
tion de la personnalité. « C’est ainsi que le milieu familial, 
cantonal, citadin ou villageois, professionnel et autre, se 
combinant avec nos penchants, notre tempérament, et tout 
ce que notre organisme tient de l’hérédité, façonnent nos 
opinions, et décident de nos pensées, de nos qualités ou de 
nos vices |! » Et il concluait en affirmant que « ce qui est 
vraiment personnel, ce sont moins les idées mêmes que 
l’ardeur, la passion, l’activité, avec lesquelles nous les dé- 


fendons » (1). 


Le rôle de l’individuel et celui du social changent donc 
suivant les individus; ils changent aussi suivant les faits 
et suivant les époques. — Nous croyons, pour notre part, 
qu'on pourrait essayer de solutionner le problème avec une 
approximation moins vague que celles auxquelles on est 
parvenu jusqu'à ces jours. 

Dans une étude écrite à propos de l’homme moyen de 
Quetelet, nous nous sommes efforcés de définir d’une 
part ce qu'est un caractère — physique, psychique ou 
autre — normal, ou, si l’on veut, quelles sont, parmi les 
nombreuses manifestations du même phénomène, celles 
qui pourraient mériter le nom de normales; et d'autre part, 
ce qu'on pourrait entendre par homme normal, et comment 
on pourrait le différencier des hommes anormaux en consi- 
dérant, par ce dernier mot aussi bien les anormaux en plus 
que les anormaux en moins. L'homme normal serait celui 
qui présente les caractères les plus probables, je veux 
dire les plus fréquents: et les hommes normaux sont aussi 


(D BERTILLON ne (Adolphe), article: Mésologie ; « Diction- 
naire de Sciences médicales ». Paris (1880 environ). S. dl. 
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ceux-là qui s'adaptent avec le plus de facilité aux courants 
extérieurs formant le « Moi » social. Mais au fur et à 
mesure que l’on s’écarte de cette foule d'hommes « nor- 
maux », on se trouve en présence d'hommes qu'on peut 
désigner comme des hommes caractéristiques, car ils pré- 
sentent des traits individuels bien marqués, qui les éloi- 
gnent du type le plus probable; et ils sont d'autant plus 
caractéristiques, ou anormaux, qu'ils s'éloignent davantage 
du type le plus probable. Et ils peuvent être, disions-nous, 
des anormaux en plus ou en moins, c'est-à-dire qu'ils 
peuvent s’écarter de la valeur typique ou de celles qui 
l’avoisinent, en plus ou en moins (1). Leur « Moi » est aussi 
un mélange du «Moi» individuel et du « Moi » social, mais 
le « Moi »individuel est, chez eux, très accentué, et il peut 
parfois s'imposer au (« Moi » social et au milieu, par la 
force de la violence ou du génie. D'un côté, donc, le « 50- 
cial » qui pèse sur le « Moi » individuel, et qui agit parfois 
ainsi que Rousseau voulait qu'agît « celui qui ose entre- 
prendre d’instituer un peuple : il doit se sentir en état de 
changer la nature humaine... de substituer une existence 
partielle et morale à l'existence physique et indépendante 
que nous avons reçue de la Nature... Il doit ôter à l’homme 
ses forces propres, pour lui en donner qui lui soient étran- 
gères. Plus ses forces naturelles sont mortes ou anéanties, 
“plus les forces acquises sont grandes et durables. » (2). Et, 
de l’autre côté, l'individu, avec tout son « Moi » profond, 
biologique, instinctif, qui tâche continuellement, avec plus 
‘ou moins de vigueur, de se révolter ou de secouer le social 
qui l’opprime, ou qui plie, plus ou moins lourdement sous 
‘son poids. 

Il s'ensuit que, dans toute question portant sur le rôle 
de l'individuel et du social, il faudrait tout d’abord rap- 


(1) Ceci est exposé dans la partie de nos Lezioni di demografia, 
© Naples, 1924-1925, consacrée à l’homme moyen de Quetclet. On y 
trouvera aussi nos propositions concernant les limites, au-dessous et 
au-dessus de la valeur typique, entre lesquelles on pourrait considérer la 
manifestation d'un phénomène comme normale, 


(2) Du Contrat social, Ch. VII du livre deuxième. 
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peler la règle générale que tout fait complexe est le résultat 
d'une combinaison entre ces deux éléments; et il faudrait 
ensuite reconnaître que, parmi les hommes, il y en a chez 
qui le « Moi » individuel domine le « Moi » social, et vice- 
versa. De même, parmi les faits complexes qu’on étudie, 
‘il y en a qui sont marqués, plus que les autres, de l’em- 
preinte de l'individuel, tandis que d’autres sont plutôt 
façonnés par le social. En ce qui concerne les deux « Moi » 
de l’homme, on pourrait même tracer (d’une manière plus 
ou moins grossière) une courbe indiquant le mode de dis- 
tribution des hommes par rapport à leur degré d’individua- 
lité; la grande masse est composée par des hommes où 
le « Moi » individuel consent plus ou moins à s’adapter 
à la pression du social; mais au fur et à mesure que nous 
nous éloignons de cette masse on trouve d’une part, des 
hommes toujours moins normaux et toujours plus anor- 
maux, chez lesquels c’est le « Moi » individuel qui domine, 
et d’autre part, des hommes chez lesquels c’est le « Moi » 
social qui règne en souverain sans lutte et sans résistance. 

Ce n’est pas tout. Le problème pourrait être approfondi 
davantage. Car la force d’induction du milieu (à savoir 
l'imposition du social à l’individuel) change, ou elle peut 
changer, d'une époque à l’autre; et alors, c'est aussi la 
force de réaction du « Moi » individuel qui change dans 
ses effets d’une époque à l'autre. Je veux dire qu'à des 
moments donnés de l’histoire, les « circonstances », le 
milieu, le « Moi » social, peuvent s'imposer plus fortement 
qu'à d’autres époques; les réactions individuelles et le 
nombre des hommes (« caractéristiques », dans ce cas, 
diminuent de puissance ou de fréquence. Par contre, à des 
moments donnés de l’histoire, les forces extérieures agis- 
sant sur le « Moi » individuel, se relâchent fortement, elles 
se brisent même, et alors c’est le « Moi » individuel qui 
reprend le dessus. Les guerres, les épidémies, les crises 
économiques, morales, sociales, les époques de suggestion 
collective et d’« épidémie psychique », peuvent agir dans 
l’un ou l’autre des deux sens que nous venons d'indiquer. 
En somme, donc, lorsqu'on traite la question de l’indivi- 
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duel et du social, on ne saurait oublier que la manière 
d’après laquelle se font les combinaisons entre les éléments 
de ces deux catégories change aussi bien selon les individus 
que selon les faits et selon les époques (1). 

Les applications, à l'examen du langage parlé, des 
observations sus-indiquées, sont assez évidentes. On ne 
peut plus classer, en premier lieu, le fait : langage parlé, 
parmi iles faits d'ordre exclusivement individuel ou parmi 
ceux d'ordre exclusivement social, car le langage aussi est 
un résultat, c’est-à-dire une combinaison produite par 
l’action de plusieurs forces. Des difficultés très graves — 
en deuxième lieu — se présentent lorsqu'on tâche de 
séparer nettement, dans l'examen du langage, ce qui est 
l'apport individuel et biologique, de ce qui est l’apport 
social; on pourrait cependant s’efforcer (troisième conclu- 
sion), en examinant telle ou telle forme, ou catégorie, de 
langues et de modes de parler, de se limiter à constater que, 
dans telle ou telle forme ou catégorie de langue, c’est l’in- 
dividuel qui se fait sentir davantage, tandis que dans telle 
ou telle autre forme, c’est le social. On devrait ajouter aussi 
que Ja langue, dans ses lentes transformations à travers le 
temps, peut passer par des époques où elle reçoit l’em- 
preinte tantôt, et de préférence, du social, tantôt, et de 
préférence, de l’individuel, sans cependant que ces deux 
catégories restent étrangères l’une à l’autre. 

Mais cette étude sur le rôle que peut avoir l’individuel 
ou le social sur le langage, se complique encore d’une 
difficulté nouvelle lorsqu'on pense qu’un résultat, assez 
souvent, devient à son tour une force permanente qui réagit 
sur les forces qu’on avait considérées comme des forces 
composantes. Celles-ci, alors, doivent être envisagées, dans 
un certain sens, comme des résultats. En ce qui concerne 
le langage (qui est un résultat), nous venons de voir qu'il 
est, du moins en partie, l'effet de la psychologie des hom- 
mes qui le parlent, c’est-à-dire de l'individuel: cependant 


pm 


(1) Nous n'avons donné ici que quelques indications; le sujet sera 
traité dans notre volume en préparation: Qu'est-ce que l'homme normal 2 
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il est aisé de constater que la psychologie d'un peuple, à 
son tour, est en partie l’((effet » de la langue qu'il parle. 


La psychologie d’un peuple se reflète dans sa langue, 
mais celle-ci peut réagir sur la psychologie. — En effet, 
des hommes assez divers les uns des autres, même du 
point de vue de la race, et formant pour cela un groupe 
humain assez hétérogène, s'ils parlent tous la même lan- 
gue, peuvent acquérir, par cela même, des traits psycholo- 
giques communs, et cela d'autant plus si ce groupe non- 
homogène a vécu dans le même milieu et a passé à travers 
les mêmes vicissitudes. Max Nordau, entre autres, a bien 
indiqué comment les hommes, par le fait de parler la 
même langue et de passer à travers le crible de la même 
grammaire, de la même syntaxe et de l'apprentissage de 
la même littérature nationale, tendent à se créer un même 
mode de penser, et une même conscience nationale (1). 
Il y à véritablement réaction du langage sur l’esprit : la 
parole, par exemple, (aussi bien écrite que parlée) ne 
clarifie-t-elle pas, pour ainsi dire, les idées qui se trouvent 
la plupart des fois confuses et amorphes dans l'esprit ? I} 
arrive alors ce que Descartes disait si bien de lui-même lors- 
qu'il avouait : « Je devais véritablement continuer d'écrire 
toutes les choses que je jugeais de quelque importance... et 
souvent les choses qui m'ont semblé vraies lorsque j'ai 
commencé à les concevoir, m'ont paru fausses lorsque je les 
ai voulu mettre sur le papier » (2). En vérité, plus on tâche 
de traduire par la parole les pensées, plus on s'aperçoit 
combien le langage les corrige et les guide. La considéra- 
tion suivante est de Rousseau : « Que l’on songe de 
combien d'idées nous sommes redevables à l’usage de la 
parole: combien la grammaire exerce et facilite les opé- 
rations de l'esprit !» (3). Et Ch. Darwin: « Il est impossible 
de former une série longue et complexe de pensées sans 


(1) Max NorpAU : Paradoxes sociologiques, La Nationalité, 
Paris, 3° édition, 1901. 

(2) R. DEscARTES : Discours sur la méthode, VI® partie. 

(3) J.-J. Rousseau : De l'inégalité parmi les hommes, 1"° partie. 
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l’aide de la parole, de même qu'il est impossible de con- 
duire de longs calculs sans se servir des symboles de 
l'algèbre » (1). Bien avant, Vico, l’auteur de la Scienza 
Nuova, (la Science nouvelle), avait exposé la même idée. 
On sait que l’on doit à Vico une foule d’anticipations par 
lesquelles il devina ce que le progrès des sciences devait, 
plus tard, mettre en évidence. Ces vues originales sont 
enveloppées, la plupart du temps dans une phraséologie 
obscure quoique pittoresque; et c’est aussi sur le langage 
que portent les « anticipations» de Vico. Pour ce philo- 
sophe, les langues sont un produit spontané et inconscient 
de la nature humaine, et elles se développent grâce à un 
processus d'évolution, si toutefois il est permis de se servir 
de ces mots modernes pour reproduire la pensée de Vico. 
Ïl est certain, cependant, que ces mots expriment exacte- 
ment la pensée de ce philosophe dont les idées sont rendues 
plus facilement par les paroles de notre temps que par celles 
de son siècle. Ensuite, d’après lui, la diversité et la variété 
des climats produisent la variété des natures humaines; ces 
diversités des natures humaines sont la cause de la variété 
des mœurs et des coutumes; et c’est « la variété des 
natures et des coutumes qui a fait naître autant de langues 
différentes » (2). Or, Vico en parlant de la « pauvreté » du 
langage primitif, affirme « qu’une langue est une école qui 
rend habile et rapide la pensée humaine » (3). C’est la 
même idée sur laquelle nous venons d'insister. Plus on 
étudie cette action de la langue sur les processus de l’esprit, 
plus on est à même de constater comment toute langue 
bien faite rend possible le développement des idées. C’est 
pourquoi on a dit, au sujet de la nomenclature scientifique, 
que le progrès d’une science est impossible sans la forma- 
tion d’une langue scientifique spéciale, et cette langue est 
précisément la nomenclature. Non pas une nomenclature 


(1) CH. DARWIN, au Chap. IT, paragraphe: Langage, du livre sur 
l'Origine de l’homme. 

(2) Ce point est particulièrement développé dans la 2° édition de la 
Scienza nuova, livre II. 


(3) Scienza nuova, ["° édition, Libro I, Capo XII. 


DANS LE LANGAGE 831 


subjective, par laquelle chaque observateur n'observe et 
n'appelle les choses que par des noms qu'il tire de son: 
dictionnaire personnel, mais une nomenclature objective, 
qui est formée par des termes précis et qui, par cela, doit: 
être nécessairement suivie et appliquée par tout observa- 
teur: 1] s'ensuit que si des observateurs divers observent les’ 
mêmes manifestations d’un phénomène et qu'ils les décri- 
vent en suivant chacun leur propre mode d'appeler les 
choses et les nuances entre les qualités des choses, les: 
différentes observations auxquelles on parvient, ne sont ni 
comparables entre elles, ni capables d'amener à une étude 
scientifique, tandis qu'elles le seront si chaque observateur 
a appelé la même chose et les mêmes nuances des choses 
par les mêmes noms. 

A remarquer, surtout, que notre esprit ne voit pas les’ 
détails des choses, s’il n’a pas à sa disposition des noms 
pour les appeler; l'œil, en d'autres termes, ne voit que ce 
qui est déjà dans l'esprit sous forme de nomenclature 
exacte. Il suffit de réfléchir sur ce fait pour comprendre de 
quelle aide puissante est la langue pour l’idée, ou pour 
mieux dire, pour les opérations de notre esprit. : 

Nous dirons donc, en somme, (et indépendamment de 
l'exemple très particulier que nous venons de donner), 
que le langage influe sur l'esprit par les rapports intimes qui 
le lient à la pensée : c’est Locke, dans la partie de son 
« Essai sur l’entendement humain », consacrée au langage, 
qui a montré, l’un des premiers, l'importance du rôle que 
joue en général le langage dans toutes les opérations de 
notre esprit et qui a insisté sur la nécessité d'étudier 
l'influence des mots sur la pensée. Certes, l’homme ne 
pense pas parce qu il parle, car il parle parce qu'il pense; 
mais le parler se retourne, pour ainsi dire, sur la pensée. 


VIII —— DE LA CONCEPTION THÉOLOGIQUE 
À LA CONCEPTION NATURALISTE ET SOCIALE DU LANGAGE. 


La parole, chose divine. — Quoi qu'il en soit à propos 
de ce débat concernant les « causes » du langage, de 
la diversification et de la transformation des langues, soit 
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qu’on admette comme élément principal de ces faits l'indi- 
viduel, soit qu'on lui préfère le social, soit encore qu'on 
estime qu'il s'agisse d’une collaboration très complexe de 
l’individuel et du social, il est certain qu'on conçoit aujour- 
d’hui le langage, ainsi que la diversification et la transfor- 
mation des langues, comme des faits « naturels », qui sont 
gouvernés par des lois « naturelles », par des règles qu'il 
faut démêler dans l'arbitraire apparent et dans l'apparent 
désordre qui les cachent. 

Mais, que de tâtonnements pour que l'esprit humain 
arrivât à ces formules qui sont vraiment représentatives 
d'une conception naturaliste du langage ! La parole n'était- 
elle pas, pour nos anciens, quelque chose de divin >? On 
aime assez à répéter, avec Max Müller, que, d’après les 
auteurs des « Vêdas », la parole habitait les cieux, car dans 
les « Vêdas » les prêtres lui adressaient des Hymnes (|); 
cependant, les hymnes en question ne donnent pas l’im- 
pression d’une prière à la parole-dieu; quoiqu’on ne puisse 
pas nier que la parole, à cette époque, fût considérée 
comme ayant un pouvoir spécial, sacré et surnaturel. Il y 
eut, certainement, à l’origine, une véritable identité entre 
les différentes catégories : parole, surnaturel, divinité, in- 
telligence créatrice et directrice; et par conséquent, il y eut 
aussi une sorte de confusion entre logos, parole, et logos 
intelligence. C'est pour cela que le mot logos garda, pen- 
dant des siècles, la trace de cette multiplicité de concepts 
originaires : logos, pour la philosophie grecque, est le 
principe abstrait du monde, une sorte de force logique, 
(ainsi que le croyaient les Stoïciens), qui régit l'Univers. 
Logos, chez les philosophes juifs-alexandrins, est une sorte 
d'être surnaturel qui flotte entre la divinité et le monde, et 
il résulte du logos des Stoïciens et du Nous platonique. 
Logos, ou Verbum, pour la théologie chrétienne est la 
Divinité : «]n principio erat Verbum, et Verbum erat apud 


(1) M. MuELLER : La Science du langage, trad. franc. sur la 
4° édit. anglaise, Paris 1864, p. 86, où sont cités le Rig-Veda, Hymne 
CXXV du Livre X (VI de la 8° Section de la Lecture 7° de la 
trad. de Langlois), et l'Atharva-Veda, IV, 30: XIX, 9, 3. 
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Deum, et Deus erat Verbum. (Evang. sec. Joannem, I, 1.) 

Les Grecs qui disputaient beaucoup sur la nature des 
mots, et même sur l'origine du langage, se demandaient 
si les mots tiraient leur signification de la nature elle-même 
(gise:), ou tout simplement d'une convention (véuos) 
entre les hommes. Dans le premier cas, les mots auraient 
une signification naturelle et nécessaire. Héraclite était — 
dit-on — de cette opinion; et c’est parce qu'il croyait que 
les mots étaient les représentations naturelles des choses 
qu'il formula la sentence : « les mots sont les ombres des 
choses », comme le sont les images, donc, des astres et des 
montagnes réflétées dans la rivière, comme l'est notre 
image lorsque nous nous regardons dans un miroir. Démo- 
crite, par contre, sur ce point aussi s'opposait au philosophe 
du devenir éternel, car Démocrite affirmait que les mots 
sont tout ce qu'il y a de plus artificiel, dans ce sens qu'ils 
proviennent d’une convention. Ils sont les fils de l’art, tout 
comme les statues; et c’est pour cette raison que ce philo- 
sophe nomma les paroles («des statues vocales » (1). Or, 
on serait tenté de croire, d’après ces sortes de débats, que 
toute croyance sur la nature ou sur l'origine divine de la 
parole fût écartée, mais en réalité, cette conception appa- 
raît à tout instant. Démocrite lui-même, qui voyait dans 
les paroles des choses de convention, des «statues », aurait 
fait comprendre que ces statues sonores avaient été sculp- 
tées sous la conduite des Dieux (2). 


Le problème de la nature, conventionnelle ou non, 
des mots est le problème, comme on sait, qui anime tout 
entier ou presque, le dialogue de Platon sur le langage : 


(1) Voyez LERSCH, Die Sprachphilosophie der Alten. Bonn, 1838- 
1841 à la p. 13 dut. I et 19 dut. III pour Démocrite, et aux pp. 11-12 
du t. I pour Héraclite. 

(2) On doute que Démocrite ait véritablement énoncé les théories 
que nous venons d'indiquer; du moins on doute qu'il ait émis les quatre 
catégories de preuves qu'il aurait données à l'appui, car les argumen- 
tations que Démocrite aurait présentées sont postérieures aux temps où 
ce philosophe pensait et parlait. Voyez ce qu'écrit à ce sujet R. Boncui, 
dans son savant Proemio à sa traduction italienne du Cratyle de Platon: 


Dialoghi di Platone, t. V, Roma, 1885, pp. 146-147. 
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Cratyle. On y trouve aussi autre chose; car on n'y parle 
pas seulement de la nature des mots et de la question : les 
mots ont-ils un contenu objectif ou bien un contenu sub- 
jectif ? Mais on y parle en même temps de la valeur des 
sons articulés, de la composition des mots simples, des 
altérations des mots, et on y fait, à propos de toutes ces 
discussions, une foule d’étymologies plus ou moins exactes. 
De manière que, si l’on voulait, on pourrait chercher dans 
ce dialogue quelques « anticipations » sur ce que diront 
bien plus tard les chercheurs modernes. Socrate, par exem- 
ple, qui est l’un des interlocuteurs, a bien l’air de se moquer 
de ceux qui croient que les premiers mots ont été inventés 
par les dieux. Nous ferions, dit-il, en acceptant cette affir- 
mation, ainsi que font les auteurs des tragédies qui, ne 
sachant pas comment se débrouiller d’une situation difficile 
font descendre les dieux du ciel à l’aide d’une machine (|). 
Cependant, les interprétations diverses qu'on a données 
du contenu de ce dialogue (on s’est même plusieurs fois 
demandé si la foule d’étymologies qui s'y trouvent ne 
constituent pas une pure plaisanterie platonicienne), suggè- 
rent toute sorte de précautions dans les conclusions qu'on 
pourrait en tirer. D’après quelques écrivains, le sens pro- 


fond de ce dialogue — qui a été appelé un mélange de 
ténèbres et de lumière — est dans la thèse que la connais- 


sance nous vient des idées et non pas des mots : il s'agirait 
donc d'une affirmation qui s'inscrit en faux contre le 
nominalisme socratique (2). Mais combien d’ « explica- 
tions » différentes et parfois même contradictoires n’a-t-on 
pas données du dialogue platonicien ? 


Néanmoins, apparaît sans conteste, des paragraphes de 
ce dialogue, l'importance qu'avait alors la croyance à l’oni- 
gine divine de la parole et la croyance à la nature, pour 
ainsi dire, sacrée, de la parole : « C’est une puissance plus 
forte que celle de l’homme, s’écrie Cratyle, celle qui a, la 


(1) Cratvle, 425, D. 
(2) C. Giussani : La questione del linguaggio, secondo Platone ed 
Epicuro, in « Memorie del R° Istituto lombardo », XX, 2°, p. 105. 
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première, mis les noms aux choses » (438, C). D'ailleurs, 
on pensait généralement que si quelqu'un, Dieu, Héros, 
ou homme, avait imposé des noms aux choses, ce quel- 
qu'un dût être, certes, un être presque surnaturel. Pytha- 
gore, dit-on, fut interrogé un jour : — Qu'y a-t-il de plus 
savant au monde ? — Le Nombre, répondit-il. Et après 
le Nombre ? — Celui qui a imposé les noms des choses {1). 
La conception mystique de l’origine et de la nature des 
mots était donc assez répandue chez les Grecs; cela ne Îles 
empêchera pas, cependant, de développer les études gram- 
maticales proprement dites de la manière la plus positive. 
Platon — nous l'avons déjà indiqué — fait des discussions 
grammaticales ; Aristote aussi, qui s'était occupé de la 
nature des mots; qui avait affirmé que les mots n’ont pas 
une signification naturelle (guet TOY OVOUATOY oÙdEY éorty), 
et qui s'arrête à l'étude des rapports entre les émotions 
et les affections de l’homme d’une part, et les sons de 
la voix de l’autre (2). Les savants d'Alexandrie ainsi que 
leurs rivaux de l’Ecole de Pergame, analysent ia langue, en 
cherchent les catégories générales, distinguent les diffé- 
rentes parties du discours, et Denys le Thrace publie sa 
grammaire, qui est la plus ancienne de toutes (3). 


La première conception naturaliste du langage. — Mais 
c’est Epicure qui, le premier, sut donner une interprétation 
« naturaliste » et humaine du langage. 

Pour lui, le langage est une fonction physiologique; de 
même qu'on soupire et qu'on crie, ainsi l’on parle; et les 
voix et les mots changent avec la diversité des impressions 
ressenties par les hommes : 


(1) Ces réponses de Pythagore se trouvent chez PROCLE, le philo- 
sophe néoplatonicien, auteur des commentaires aux Dialogues de Platon, 
‘et précisément dans les commentaires du Cratyle (publié par Boissonade, 
à Leipzig, en 1820), mais il est probable qu'elles ont été créées plu- 
sieurs siècles après la mort du philosophe des nombres. 

(2) ARISTOTE, De interpr., 2, a, 16, PIE 

(3) Voyez E. Eccer : Apollonius Dyscole; essai sur l'histoire des 
théories grammaticales de l'Antiquité, Paris, 1854. 
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Postremo, quid in hac mirabile tantopere est re, 
Si genus humanum, cui vox et lingua vigeret, 
Pro vario sensu varias res voce notaret (1). 


& Et enfin, qu'est-ce qu’il y a d'’étrange si, le genre 
humain étant fourni de la vigueur de la voix, indiquait 
par des sons différents les diverses impressions que les 
choses produisaient sur lui ? » C’est ainsi que chante 
Lucrèce, le grand disciple d’Epicure, en exposant la 
doctrine du maître, sur la formation du langage. C'est 
une folie, dit-il, de croire qu’une puissance quelconque 
ait appris aux hommes les noms des choses : les hom- 
mes ont commencé à parler naturellement, et les bêtes 
elles-mêmes expriment par la voix leurs sensations et 
leurs passions. Or, si des impressions variées forcent les 
animaux à émettre des voix, qui pourrait donc s'étonner 
si les hommes ont réussi tout naturellement à indiquer par 
des voix diverses des choses diverses ! Les langues se for- 
ment peu à peu, grâce à la collaboration des générations 
successives (2). Epicure montre, ainsi, l’analogie fonda- 
mentale des moyens d'expression, par la voix, de l’homme 
et des animaux, et affirme, en même temps, que l’acqui- 
sition du langage ne s’est faite que lentement et graduel- 
lement. Il est vrai que le philosophe grec présente plutôt 
une théorie sur l’origine du langage, qu'une doctrine sur 
le mécanisme d’après lequel se fait la différenciation des 
: langues (et c’est précisément ce côté du problème qui nous 
intéresse); il est vrai que la véritable doctrine d’Epicure a 
été probablement forcée et exagérée, au sens naturaliste, 
dans la reproduction qu’en fait Lucrèce (3); mais il n’est 
pas moins vrai que nous pouvons et devons mentionner 
Epicure comme l’un des précurseurs de cette conception 
naturaliste du langage qui permettra, plus tard, la forma- 


(1) LucrÈècEe: De rerum natura, V, 1054-1056. 

(2) Voyez, au Chant V, De rerum natura, les vers 1026 et suiv. 
Voyez aussi L. LERSCH, œuv. citée, p. 39 du t. I et p. 18 dut. III. 

(3) Voyez, sur ce point, A. Ep. CHAIGNET: Histoire de la psycho- 
logte des Grecs, Paris, 1890, t. II, p. 348. 
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tion d'une doctrine plus complète sur la différenciation et 
la transformation des langues. 


Le langage est encore conçu comme un fait divin. — 
Néanmoins, que de retours en arrière, avant d’arriver défi- 
nitivement à une théorie naturaliste! Car, la théorie du 
langage retomba pendant longtemps dans l'interprétation 
théologique et métaphysique. Je ne parlerai pas de la con- 
ception philosophique que se faisait du langage (origine et 
développement) la philosophie du moyen-âge dans sa 
première période (patristique) et dans la période suivante 
{scholastique). La patristique ne s’occupa pas à fond de 
l'essence et de la transformation du langage quoiqu’elle 
y touchât souvent, sans oublier, par exemple, de se deman- 
der si et comment les anges parlaient. De même la scho- 
lastique — et cela se comprend —- ne nous fournit guère 
d'éléments pour une conception naturaliste du langage 
(quoique, en cherchant, on y trouverait quelques indica- 
tions) (1). 

Au XV{° siècle, le savant calviniste Jean de Serres, ou 
Serranus, traducteur en latin de Platon, affirmait dans sa 
préface du Cratyle (2) que, sur l’origine du langage il n’y 
avait pas de doutes à émettre, puisque c'était Adam qui 
avait imposé les vrais noms aux choses, et que, par con- 
séquent, le premier langage fut la langue hébraïque. Dans 
cette observation, Serranus est plus précis, au moins, que 
plusieurs de ceux qui soutenaient, d’après l'Ancien Testa- 
ment, l’origine divine du langage. Ceux-ci, en effet, affir- 
maient que c'était Dieu même qui avait imposé les noms 
aux choses; Serranus parle, par contre, d'Adam; eet dans 
la Genèse, effectivement, on lit : 


« Dominus Deus. adduxit ea (les animaux) ad Adam, 
ut videret quid vocaret ea : omne enim quod vocavit À dam 
animae viventis, ipsum est nomen ejus » (Genèse, II, 19.) 


(1) Les diverses conceptions sur la philosophie du langage à ce 
sujet ont été exposées par P. RoTTA : La filosofia del linguaggio nella 
patristica e nella scolastica, Turin, 1909. 


(2) Paris, 1578, t Ie. 
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Cependant, le psaume CXLVII, 4, chante la gloire de 
Dieu « qui numerat multitudinem stellarum et omnibus eis 
nomina vocat ». Il en résulterait qu'Adam aurait imposé 
leur nom aux choses, en l’espèce aux animaux; mais Dieu 
l'aurait imposé aux étoiles. 


Du reste, c'était là une opinion très répandue : l’hébreu 
avait été la première langue de l'humanité; d'où la consé- 
quence — soit dit entre parenthèses — que toute étude 
sur la dérivation des langues ne pouvait reposer que sur 
le principe de leur dérivation de l’hébreu. Leibniz fut, 
comme on sait, le premier ou l’un des premiers qui s’oppo- 
sa de manière formelle à cette croyance; en même temps 
il demandait que l’étude du langage ne fût faite qu'en 
suivant les principes des sciences exactes. 

Quelque peu plus tard, ce seront les Encyclopédistes qui 
apporteront leur contribution à une vraie théorie naturaliste 
du langage. 


Les Encyclopédistes et la théorie naturaliste du langage. 
— Aux temps de l'Encyclopédie, le langage était encore 
considéré, par bien des personnes, comme un don divin, et 
la diversité des langues comme la punition qui échut jadis 
aux ancêtres. Or, dans l'Encyclopédie, on lit plusieurs 
articles sur le langage et sur les langues, qui sont dus à 
différentes plumes, mais ces articles ne sont pas tou- 
jours d'accord (ainsi, du reste, qu'il arrive pour d’autres 
thèmes traités dans le célèbre recueil) (1). Car, si dans quel- 
ques-uns de ces articles on revient à la thèse orthodoxe 
(Beauzée), dans les autres on soutient avec vivacité la doc- 
trine de la formation naturelle des langues et la conception 
de l’étude de celles-ci comme de faits naturels. En effet, 
les points essentiels du débat sont présentés par les Ency- 
clopédistes comme étant : le problème de la naissance du 
langage: celui de la filiation historique des langues: celui, 


(1) Les auteurs des mots concernant le langage ou les langues, dans 
l'Encyclopédie, sont Douchet, Beauzée, Dumarsais, Jaucourt, Cahuzac, 
Diderot, de Brosses, Turgot, et probablement Boulanger. 
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encore, de la succession des différentes phases du langage: 
et celui, enfin, des facteurs qui font varier les langues (1). 
Quant à la naissance : expressions naturelles, par sons 
inarticulés d'abord, la parole n'étant qu’un cas particulier 
de l’expression des émotions, et passage progressif au vrai 
langage ensuite. Quant à la filiation : négation de la thèse 
orthodoxe qui voyait dans l’hébreu la langue mère: tenta- 
tives étymologiques assez variées; et suppositions sur la 
priorité des langues égyptienne et chaldéenne, qui auraient 
été, donc, les langues-mères. En ce qui concerne la suc- 
cession des différentes phases du langage, c’est-à-dire 
l’« ordre de génération des mots », ainsi qu'écrivait 
d'Alembert, cette succession aurait suivi l’ordre des opé- 
rations de l'esprit, puisqu'on aurait nommé en premier lieu 
les individus et les choses, puis les qualités sensibles, puis 
encore et peu à peu les termes abstraits. Enfin, parmi les 
facteurs de la naissance et des variations des langues, Îles 
écrivains de l'Encyclopédie ont passé en revue le climat, 
le sol, l’air, ainsi que les mœurs, tout en parlant, en même 
temps, des différents génies des peuples, d’où naissent les 
différentes langues. IIs parlaient aussi des diverses circon- 
stances politiques, historiques, sociales. On dirait, donc, 
que toutes les grandes catégories de « causes » que nous 
connaissons ont été aperçues par les Encyclopédistes, du 
facteur individuel (génie des peuples), au facteur géogra- 
phique et social. « Puisque, (écrit Jaucourt à l’article 5 
Langage) du différent génie des peuples naissent les 
différents idiomes, il n'y en aura jamais d’universel ». 
Et Dumarsais : « C’est le concours d’un grand nombre de 
circonstances différentes qui a formé les diverses langues, 
c’est-à-dire, le climat, le sol, l'air, les aliments, les arts, 
le commerce, la constitution politique de l'Etat » (à l’ar- 
ticle Alphabet). 

Cependant, encore en 1861, à l'Institut Royal d'Angle- 
terre, Max Müller doit insister sur le caractère paturel du 


(1) Voyez le Ch. VIII du Livre de R. HUBER : Les sciences 
sociales et l'Encyclopédie, Paris, 1923, pp. 329 et suiv. 
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langage et sur lle caractère de la science du langage qui est, 
dit-il, une science naturelle (1). D'une part, il admet qu'on 
peut soutenir trois diverses théories pour déterminer ce 
qu'est le langage : ce peut être l’œuvre de la Nature, 
une invention de l’art humain, ou un don céleste. 
D'autre part, il s’efforce de montrer que la science du 
langage est une science inductive, c’est-à-dire une science 
d'observation; qu’elle a passé à travers les trois phases par 
lesquelles est passé ou doit passer tout savoir de l’homme 
sur la Nature et par conséquent, toute science naturelle, à 
savoir : la phase empirique où l’on recueille les matériaux; 
la phase de la classification, où l’on classe, d’après des 
critériums précis et des nomenclatures exactes, les faits 
recueillis; et «la phase de la théorie », qui construit 
(d'après les matériaux classés) la théorie générale de la 
science en question. Le langage n'est pas l’œuvre artifi- 
cielle de l’homme, il n’est pas une invention dans le même 
sens que la peinture ou l'architecture quoique cette théo- 
rie soit encore enseignée dans nos écoles ; le langage est, 
et fut toujours, dans un état continuel de renouvellement, 
de transformation et de fractionnement, ces faits se pro- 
duisant par la force de lois « naturelles ». (1) 


{1) Max MUELLER : La science du langage, 1" et Il° leçons, 
Paris, trad. franç., sur la 4° édit. anglaise, 1864. 
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Soliences bio-psychologiques 


Comment il faut comprendre la 
liberté du choix dans le com- 
portement humain. 


Le livre de HENRY PRATT FAIRCHILD, professeur de sociologie à l'Uni- 
versité de New-York: The Foundations of social Life (New York, John 
Wiley and Sons; London, Chapman and Hall, 1997, 287 p. 2 doll. %5 c.) est 
issu de la pratique de l'enseignement de la sociologie, de l’économie poli- 
tique et de l'anthropologie. L'auteur s'est rendu compte de ce que pour 
traiter scientifiquement l’une ou l'autre de ces branches, il était nécessaire 
d'établir d’abord certains faits fondamentaux concernant . l'homme, la 
société, le monde, et les rapports qu'il y a entre ces éléments. L'objet de ce 
livre est donc de jeter les bases d’une étude plus avancée dans une gec- 
tion ou dans toutes les sections des sciences sGciales. Les phénomènes géné- 
raux exposés par FAIRCHILD se groupent sous les rubriques suivantes : 
les conditions de la vie sur la terre: l’homme en tant qu'animal: la grande 
dispersion; les voies de l’hérédité; l’homme en tant que maître; l’action 
du milieu social; les groupes: la conformité sociale; la technique de 
l'organisation sociale. 

Entre autres considérations intéressantes, FAIRCHILD remarque que 
l'équipement humain, générateur d'attitudes, ne diffère pas beaucoup de 
celui des animaux supérieurs. La différence essentielle consiste en ce 
qui se passe dans l'organe intermédiaire, le cerveau. Là reposent certaines 
qualités uniques, propres à l'espèce humaine, tout au moins au degré où 
elles sont développées. La plupart des psychologues ne comprennent plus, 
au nombre de ces qualités, la volonté conçue au sens ancien. Ce qu'on y 
trouve c'est la capacité de saisir par avance les conséquences d’un acte 
et de constituer par là des images mentales, conditionnées sans doute par 
la mémoire et l'expérience, qui servent elles-mêmes de sfimuli et contri- 
buent à déterminer la conduite. Gette conduite humaine, on peut l'appeler 
superinstinctive. Dans le comportement instinctif, la chaîne causale peut 
être présentée comme suit: 4 Stimulus; 2. Sensation; 3. Impulsion; 4. 
Action. La conduite humaine a à peu près le même départ. Mais une modi- 
fication se présente bientôt. En premier lieu, la simple sensation est, 
pour ainsi dire, immédiatement transformée en besoin (desire), c'est-à- 
dire qu'elle acquiert un élément de conscience et aussi d'objet, de but. 
Plus importante toutefois est la modification introduite par ce groupe de 
qualités ou de processus que l'on croit propres à l’homme. Chez ce dernier, 
la chaîne causale revêt la succession suivante: 1. Stimulus; 2. Sensation 
ou besoin; 3. Motif; 4. Prévision, prescience, raison, délibération, choix; 
5. Décision; 6. Action. 

Ainsi, dans le processus du comportement humain, la prévision, la 
prescience, occupent une place éminente. Elle font défaut, pour autant que 
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nous puissions le savoir, au comportement instinctif. Comme l'homme peut 
prévoir, il peut aussi choisir différentes lignes de comportement sur la 
base de leurs résultats éventuels. Cette conclusion n'ouvre pas la porte 
à la libre volonté. Elle veut simplement dire que l'homme répond à une 
beaucoup plus grande variété de stimuli, différant aussi de ceux des 
animaux. Le jugement consiste à faire une évaluation comparative entre 
différents stimuli et le bon jugement est une affaire d'exactitude quand 
il s'agit d’assigner à chaque image sa propre valeur relative. 
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Ethnologie 


L'inventaire du gisement préhisto- 
rique de la Madeleine. 


Le Dr L. CAPITAN et D. PEYRONY publient un ouvrage intitulé : La 
Madeleine, Son gisement, — son industrie, — ses œuvres œdart (Paris, 
Librairie Emile Nourry, 62, rue des Ecoles, 1 vol. petit in-4° illustré d’une 
carte, de 69 figures et de XIX planches hors texte, représentant plus de 
500 vues ou objets, 40 francs). 

La station classique de la Madeleine n'avait pas, jusqu'ici, fait l'objet 
d'un travail d'ensemble, les pièces principales ont bien été publiées, mais 
dans les revues les plus diverses. Le gisement étant aujourd'hui prati- 
quement épuisé, l'heure à paru propice pour la publication d'un travail 
de récolement général et de mise au point. 

On y trouvera tout d'abord la reproduction de tout le mobilier signi- 
ficatif, c'est-à-dire non seulement des pièces principales, mais de toutes 
celles qui comptent et ont servi à définir les caractères de l'outillage 
Magdalénien. Un grand nombre €@e pièces sont données en phototypies 
effectuées d'après des photographies récentes. Toutes les autres pièces 
sont dues au crayon de M. Peyrony, le conservateur des Eyzies. 

Le texte explicatif de Capitan et Peyrony est un sobre commen- 
taire donnant, sous une forme succincte et précise, la description des 
lieux, l'historique des fouilles, un inventaire mélhodique et complet de 
l'industrie et des objets d'art que l'on a trouvés dans les trois couches 
du gisement. 

Entre autres constations d'ordre technique que les fouilles ont permis 
de faire, notons les suivantes, qui ont une portée plus générale: 

« Que les godets naturels ou artificiels, portant des traces de matières 
eolorantes, ont servi à triturer ou à délayer celles-ci et sont, par consé- 
quent, des récipients à peinture; mais que ceux n’en présentant pas 
contiennent le plus souvent le résidu de matières grasses brûlées, et sont 
presque toujours craquelés ou rougis, par endroits, par suite de l'action 
prolongée d'un foyer de chaleur; qu'il est rationnel d'y voir des lampes 
primitives. 

» Que les couleurs étaient pulvérisées sur de gros galets à surface 
plane en quartzite ou en gneiss, trouvés dans le lit de la Vézère, avec de 
plus petits ronds ou prismatiques, servant de mollettes. 

» Que ces matières colorantes en poudre fine étaient délayées sur 
des palettes schisteuses, vraisemblablement avec de la graisse qui en 
faisait une peinture grasse, permettant de mieux la fixer sur les parois 
rocheuses et de l'y conserver. Les bandes en couleurs qui forment les 
contours des animaux ne présentent pas de bavures qui se seraient 
produites avec de la peinture à l’eau. 

» Qu'après la découverte de la pointe, il est à peu près certain que 
les Troglodytes préhistoriques ne se peignaient pas seulement le corps, 
mais se tatouaient aussi. 

» Que les figures anthropomorphes prouvent que l'usage des masques 
représentant non seulement des têtes animales connues, mais aussi des 
têtes fantaisistes, était en pratique à cette époque. an 

» Qu'une sorte d'écriture, dont on ne connaît pas encore la significa- 
tion, existait déjà » (p. 420). 
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Combien y a-t-il encore d’'Indiens 
peauæ-rouges et que deviennent-ils? 


Sous le titre Mœurs et histoire des Peaux-Rouges (Paris, Payot, 1928, 
346 p. — 30 frs) RENÉ THÉVENIN et PAUL CozE décrivent l'habitat et les 
»aœurs des Indiens de l'Amérique du Nord et racontent leur histoire, une 
histoire qui n’est «à peu près tout entière qu'à la honte de la civilisation ». 
En France, on peut dire que l'histoire des Indiens des plaines n'a jamais 
été. écrite. 

« Avec les guerriers tombés à Wounded Knee, le 29 décembre 1890, 
sont morts les derniers représentants des héroïques Peaux-Rouges que 
quatre siècles de conquête ne nous avaient pas encore appris à connaître 
tels qu'ils étaient réellement. 

Sans doute, à cette époque, sans doute aujourd’hui encore, quelques- 
uns sont-ils demeurés vivants. Mais c'est l'esprit de la nation, ce 
« Frère-Aîné » révélé par leurs mythes, ce principe même de leur race, 
que les mitrailleuses de la civilisation ont tué. L'homme est resté, mais 
son âme est morte. La charrette sanglante, qui a emporté du champ de 
massacre les pauvres corps raidis ramassés dans la neige et dont une 
atroce photographie a fixé le souvenir, emportait en même temps sur 8es 
planches disjointes quelque chose qu'on n'y voit pas et dont ces cadavres 
ne sont que le symbole incorporé. 

» Aussi, pour connaître la fin de l'histoire de ce peuple, nous suffira- 
t-il également de connaître la fin de l'histoire d’un seul de ces hommes. 
Elle résume toutes les autres. Elle est l'image condensée: les dernières 
années de la vie d'un de leurs plus grands chefs, d’un des plus grands 
Indiens que les Blancs aient jamais connus, Red Cloud, sont en même 

* temps les dernières de toute sa nation » (pp. 281-282). 

Gombien y a-t-il encore d’Indiens? 


Question à laquelle il est bien difficile de répondre. Sans parler de 
tous ceux qui ont quitté leur pays, ceux qui y sont restés ne sont 
pas tous dans les Réserves. Les «cinq nations» Choctaws, Cherokees, 
Creeks, Seminoles, Chickasaws, — soit cent mille individus — se sont 
incorporés à l'Union, dont ils sont devenus de simples citoyens. Chez les 
autres tribus, beaucoup ont suivi cet exemple, parlent anglais, envoient 
leurs enfants à l'école, exercent une profession. Il faut done s'en tenir, 
pour une statistique, aux Indiens demeurés dans les Réserves. Aux Etats- 
Unis, ils seraient près de 300,000. I1 faut ajouter les tribus canadiennes 
et quelques groupes indépendants mal déterminés. 

Pour ceux qui ont adopté les coutumes des Blanes, nous en trouvons 
un grand nombre répartis dans les home-steads, propriétés inaliénables, 
où ils 8e livrent à la culture et à l'élevage. 

Beaucoup aussi appartiennent à l'armée ou à la police, où leurs 
qualités héréditaires trouvent à s'employer facilement, non seulement 
pour suivre la piste des malfaiteurs, mais aussi pour se battre. C'est 
ainsi que d'héroïques descendants de ces chasseurs de prairie, dont nous 
avons raconté l'histoire, sont venus faire la grande guerre sur le front 
français. J 

Une profession recherchée par l'Indien est aussi celle de guide pour la 
chasse. Il y a encore du gros gibier dans les Montagnes Rocheuses ou dans 
les forêts, et le Peau-Rouge met 1à à profit les instincts de sa race, qu'il 
n'a pas complètement perdus. 

Mais un certain nombre a su s'engager dans des carrières plus lucra- 
lives ou plus relevées. 

Chose curieuse, c'est moins chez ceux qui sont complètement civilisés 
que chez les anciens chefs de tribus qu'on rencontre les grands brasseurs 
‘affaires. Un ancien guerrier comanche, Quanah, qui fut un terrible 
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adversaire des Blancs, est devenu un des plus gros propriétaires éleveurs 
_ des Black Hills et a amassé une grosse fortune, qu'il eut également 
l'adresse de conserver. : 

Le tempérament indien, fin et rusé, n'est d’ailleurs pas incompatible 
avec l'art de s'enrichir: un autre chef a gagné près de quatre millions 


ñ 


FE en vendant au Canada des bisons à un taux quatre fois plus élevé qu'il 

“à ne l’eût fait aux Etats-Unis. On cite également une jeune fille cheyenne : 
F en voie, à l'heure présente, de devenir milliardaire! H faut ajouter que È 
ee sont là des exceptions. 

à Quant aux Indiens des Réserves, ils y subsistent précairement, dans 4 
à _ une existence qui n'est qu'une pâle image de celle de leurs aïeux. Ils s'y « 
à révoltent même encore quelquefois, et il en est certains qui continuent, 

E de temps à autre, à faire des incursions chez les voisins. Mais ce ne sont 

# là que parodies des grandes guerres de jadis. 6 
‘+ Enfin, il est des Indiens qui vivent encore d'une vie presque complé- : 

“4 tement sauvage, tandis qu'il en est d'autres, au contraire, qui se sont à 

3 tout à fail adaptés à nos mœurs. Un certain nombre d'Indiens convertis 

.m - sont devenus missionnaires à leur tour. ue: 
4 Et, pour conclure, THÉVENIN et COoZE se demandent si l'on peut È PR: 
D découvrir quelque signe qui nous renseigne sur la destinée de ces sau- + 
“à vages chasseurs. 7 

A « Bien que leur nombre soit en croissance dans la plupart des Réser- 

__ xves, disent-ils, il semble bien qu'ils soient voués à une ‘prochaine : 
disparition, non pas en tant qu'individus, mais en ce qui concerne leur 


personnalité. La civilisation moderne est une implacable niveleuse. Les 
nécessités de l'existence, l'insatiabilité des appétits déchaînés qui s'exas- 
pèrent à mesure qu'ils s’alimentent et se créent sans cesse de nouveaux 
besoins, font qu'ils finiront par dévorer le monde, afin de $e l'assimiler 
plus complètement. La terre devient trop petite pour l'effort humain, qui 
la fait craquer de toutes parts. Les dernières prairies s'ouvrent sous le 
soc ou se déchirent sous les perforatrices des chercheurs de fer, de 
charbon, de pétrole ou d’or. Partout, ce qui est créé librement par la 
nature recule devant l'effort des bâtisseurs, des constructeurs, des 
exploitants. « Soumets-toi ou disparais! » telle est la devise des races 
conquérantes. Et ceux qui ne veulent pas céder sont anéantis » (pp. 283- 
285). 


Etude ethnographique 
des populations de l'Allemagne. 


Nous avons signalé iei même le contenu de l'ouvrage du D' HANS F. K. 
GÜNTHER: Rassenkunde des deutschen Volkes, quand parut la 5e édition 
(Cf. Revue, sept. 1924, p. 295). L'auteur à fait paraître, cetle année, une 
12e édition (München, J. F. Lehmanns Verlag, 499 p., 12 MK. le vol. broché, 
44 Mk. relié). L'auteur définit la race comme suit: « La race doit être cher- 
hée dans un groupe d'hommes qui se distingue par une association propre : 
de caractères physiques et de qualités psychiques de tout autre groupe . 
d'hommes (compris de la même façon) et qui n'engendre que des produits É 
semblables à Jui-même (p. 14). Que pareil groupe héréditaire vive en 
unité fermée, qu'il vive dans une eroyance, une langue, une nationalité 
sans mélange, c'est une chose rare. Des groupes d'hommes fermés, purs, e 
se retrouvent peut-être chez quelques tribus d'Esquimaux; c'élait encore 2 
Je cas des Tasmaniens. 
En Europe, les mélanges ont été particulièrement fréquents depuis 
l'époque préhistorique, et la tâche des savants se trouve compliquée du 
fait qu'ils doivent lutter contre beaucoup de préjugés et de résistances 
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pour établir correctement les faits. GÜNTHER étudie successivement les 
caractères physiques et psychiques des races qu'il distingue: nordique, 
méditerranéenne fwestische), alpine (ostische), dinarique et baltique 
(ostbaltische). Il essaie aussi de déterminer ce qu'ont pu être les races 
de l'Europe ancienne. La race antique de cro-magnon serait encore 
représentée dans la population européenne (fälische Rasse). Est-ce cette 
race qui aurait donné la souche nordique, c’est-à-dire celle qui a les pré- 
férences de l'auteur? La race nordique se confond-elle avec la race 
indo-germanique? Ces questions sont étudiées en détail par GÜNTHER 
(pp. 277-289). Il admet qu'il y a, en Allemagne, une prédominance de sang 
nordique (p. 456) et qu'il convient de la favoriser, parce que c’est, au point 
de vue physique et moral, l'élément qui est le mieux-adapté au milieu 
(Umwelt) et qui assurera le mieux le progrès de la population allemande, 
sous tous les rapports. 

Notons que l'ouvrage de GüNTHER renferme 28 cartes et 526 gravures. 


L'étude du folklore ne doit pas se 
limiter aux couches inférieures des 
populations civilisées. 


« Le folklore ne doit pas se limiter à l'étude des traditions des classes 
sociales inférieures, comme voudraient le faire certains auteurs », écrit 
‘TH. JAMAR dans un article que reproduit Le Folklore brabançon de février 
1928 (Le Folklore comÿne science sociale, p. 213). Ce travail, qui a été 
élaboré à l'Institut de Sociologie Solvay, à pour but de circonserire le 
champ d'action du folklore. Ge domaine comprend: 4° les parties tradi- 
tionnelles, assimilées à l’intérieur des systèmes sociaux qui forment la 
civilisation; 2° les traditions qui remplissent les relations sociales en 
dehors des systèmes civilisés à l'image de la vie primitive (p. 216). 

Un système social quelconque, aussi rationalisé qu'il soit, écrit JAMAR, 
n'échappe pas au particularisme et contient, dans quelque lieu où on 
l’observe, des vestiges mulliples de croyances et de pratiques qui s’y sont 
infiltrées. Le traditionalisnte occupe une partie importante dans les sys- 
tèmes sociaux qui constituent la vie civilisée. « T1 importe d'y apporter 
une attention particulière dans l'étude des matières sociales, d'autant 
plus que l'aspect traditionnel n’est pas toujours bien apparent; il est 
souvent recouvert par la coordination des ensembles sociaux. 

» Dans l'étude des systèmes sociaux, c'est-à-dire de la vie civilisée, on 
ne pourrait aboutir qu'à des vues incomplètes si on se bornait à n'y voir 
que ce qu’il y a de général, d'uniforme et d'universel en négligeant les 
parties traditionnelles qu'ils comprennent. Les éléments traditionnels qui 
se trouvent dans les systèmes sociaux méritent, pour les investigateurs qui 
cherchent à connaître la réalité sociale, autant d'intérêt que les phases 
successives du développement de leurs aspects généraux » (p. 221). 

JAMAR assigne ainsi au folklore des limites plus étendues que ne le 
font la plupart des auteurs, notamment anglais et américains. «Geux-ci 
restreignent souvent le domaine du folklore à l'étude des traditions des 
couches inférieures des peuples civilisés et spéciaiement des campagnards. 
IT exeluent, à tort, de leurs invesligations, les manières de vivre de Ja 
classe ouvrière des centres urbains et celles des classes élevées. 

» Les ouvriers industriels vivent, en grande partie, conformément 
aux mêmes. tradilions que les habitants de ia campagne. S'ils ont abane 
donné certains usages anciens, par contre, ils ont acquis des coutumes 
et des préjugés nouveaux qui résullent de leur manière spéciale de vivre. 
Comme la classe ouvrière est un produit de l'ère de la grande industrie 
qui s’est développée depuis une date encore relativement rapprochée, on 
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peut plus facilement observer et comprendre chez elle que chez les cam- 
pagnards comment les traditions résultent du courant naturel de la vie 
pour se conserver au delà des raisons qui les ont fait naître, pour aboutir 
à ne plus avoir d'autre objectif d'existence que la raison de leur propre 
existence. » 

JAMAR ajoute que le domaine du folklore ne se limite pas à l'étude 
des traditions chez les gens incultes de ja campagne comme chez ceux 
des villes: « Il doit aussi s'étendre à la vie particulariste de tous. les 
milieux des peuples civilisés. Car nous avons vu que la culture humaine 
la plus cristallisée n'échappe pas-au particularisme et au traditionalisme. 
Et les aspects particularistes de la vie de l'élite portent un intérêt scienti- 
fique aussi grand que ceux des gens de condition inférieure. 

» Puis, dans les pays civilisés, les classes sociales ne sont pas séparées 
par des cloisons étanches. Plusieurs catégories des grands systèmes 
sociaux, tels que la religion, la vie politique ou militaire, l'éducation, ete. 
s'étendent à toutes les couches sociales. Et si les grandes doctrines 
devaient constituer un obstacle à l'étude des traditions, il faudrait se 
résigner à ne pas les étudier non plus chez les campagnards. Car, ceux-ci 
appartiennent — avee des degrés en moins — tout comme les milieux les 
plus élevés des villes, à la culture de la civilisation. Dans une société 
eivilisée, dont les moyens d'établir les interrelations entre les hommes 
sont quelque peu perfectionnés, les courants d'imitation sont tellement 
agissants que les obstacles que l'on voudrait établir entre les classes 
sociales sont impuissants à empêcher les courants de pénétrer jusqu'aux 
couches sociales les plus retirées. Aussi la culture mentale entre les 
couches inférieures et supérieures des peuples civilisés n'est séparée que 
par des degrés de peu d'importance. Tout au plus peut-on dire que les 
couches supérieures possèdent davantage que les couches inférieures, une 
culture généralisée. 

» Les gens de conditions modestes ne sont pas les seuls qui vivent 
surtout par la tradition. L'élite civilisée, tout aussi bien que les campa- 
gnards, se guide dans la vie en se comportant suivant des usages établis. 
Ceux qui appartiennent aux classes élevées ont, sans doute, une vie plus 
riche, les grands systèmes de culture jouent assurément un rôle impor- 
tant dans leurs intercommunications; néanmoins, les coutumes, les 
croyances particulières — et qui ne sont pas plus rationnelles que celles 
des campagnards — occupent aussi une place importante dans leurs rap- 
ports sociaux. Les milieux sélectionnés ne se distinguent pas spécialement 
des autres par une abondance des grands courants de culture, mais 
surtout par des manières d'être et d'agir qui leur sont propres, par le 
particularisme, c'est-à-dire par les traditions de leurs milieux. » 

Par là même, conelut JAMAR, le folklore doit s'intéresser autant à 
leur vie qu'à celle des couches inférieures de la hiérarchie sociale. « On 
pourrait ne citer que les règles de savoir-vivre que les classes aisées 
observent si jalousement et qui n'ont rien de spécifiquement différent 
des mille habitudes des personnes incultes. Elles s'appliquent à des 
domaines où les classes inférieures établissent également des règles de 
comportement » (pp. 225 à 227). 


Importance de la connaissance des 
faits folkloriques pour la détermi- 
nation des réalités sociales. 


Dans la même revue (juin 14928) nous trouvons dans le compte rendu 


relatif au Congrès d'archéologie de Mons, une note de M. DENIS BOOMANS 
sur La valeur du folklore au point de vue sociologique. M. Boomans 
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explique que le folklore ne peut consister à collectionner simplement les 
récits, légendes, croyances, préjugés et rites, ou à étiqueter quelques 
objets étranges et curieux. 

On ne saurait plus contester, dit-il, que le folklore est par excellence 
une science d'observation: « Elle utilise la méthode psychologique, la 
méthode biologique et la méthode historique, auxquelles il conviendrait 
d'ajouter la méthode comparative. Ce sont précisément les méthodes les 
plus importantes de la sociologie. 

» Les traditions populaires naissent, voyagent, se localisent, se trans- 
forment, se délocalisent, s'adaptent ou meurent suivant les aspirations, 
l'imagination, la mentalité du groupe qu'elles touchent. 

» Il est impossible de comprendre un édifice social si l'on ne connaît 
pas ce complexus de la vie sociale toute entière et si l'on ignore Ja 
tournure d'esprit de l'individu. 

» Notre psychologie est fondée sur la connaissance des hommes les 
plus cultivés de notre temps, de notre race — limitée à quelques pays 
européens. . 

» Elle est un outil incomplet en sociologie. 

» Le folklore étudie la vie populaire dans ce qu'elle a de plus spon- 
tané et de plus intime. Prenant les faits sur le vif, utilisant l'observation 
directe, le folklore apporte à la sociologie une connaissance précise des 
populations ouvrières et surtout rurales. 

» Ces dernières, les plus négligées par la sociologie, sont pourtant 
les plus intéressantes parce qu'elles sont dépourvues d'affectation. 

» La statistique n'atteint pas la mentalité des individus. 

» L'enquête est un épouvantail devant lequel les populations rurales 
et ouvrières se dérobent. 

» Dans les faits folkloriques, l'âme populaire se livre entièrement au 
regard de l'observateur. 

» La connaissance scientifique des faits folkloriques est indispensable 
à la connaissance complète de Ja réalité sociale » (p. 380). 
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Sciences historiques 


La démocratie grecque est tombée 
en grande partie pour n'avoir pas 
eu de politique extérieure. 


Dix essais sur les démocralies antiques se trouvent réunis. dans 
È l'ouvrage de T. R. GLOVER: Democracy in the Ancient World (Cambridge, 
at the University Press, 1927, 263 p. 10 sh. 6 d.). Ce sont: 1. Le monde 


homérique. — ?. Le monde après Homère. — 3. L'âge de Périclès. — 4 Le | 
. déclin de la démocratie. — 5. L'élévation du Prince. — 6. La- ligue” 
& achéenne. — 7. Les premiers temps de Rome. — 8, ILa prédominance du 
. Sénat romain. — 9%. La fin de la République. — 10. Les enfants de la 


nature et les îles fortunées. 
DE _ Le régime démocratique se caractérise, aux yeux de l'auteur, par le 
- règne de la majorité; c'était la chose de la multitude dépourvue de tuteur, 
__ de la foule démocratique n'ayant pas une idée claire des principes, mais 
imbue d'une eonception nette des avantages qu'offrait un système où 
chacun vivait à sa guise et remplaçant ces principes par la croyance 
que la majorité ne peut faire mal, que tout va bien avec elle. L'éducation 
de l'époque renforçait cette croyance chez l'homme du commun, sans 
-_ quoi Platon n'aurait pas gaspillé quarante années à écrire des livres 
contre les sophistes et les rhéteurs. Mais ils étaient là à vanter Ia 
nature, en l'opposant à la loi ou à Ja convention, et mettant en évidence 
- l'individu. 11 n'est pas étonnant que:les particuliers aient .aecepté un 
évangile ou une philosophie qui cadrait si bien avec leurs instincts natu- 
rels, leurs appétits, leurs préjugés. La justice était done l'intérêt du plus 
fort. L'homme ordinaire préféra ignorer ce fait évident que ceci justifiaif 
chaque tyran dans ses tentatives d’étrangler la liberté. La Confédération, 
formée dans le but de protéger tous les Grecs contre les Perses, Athènes 
se constitua en Empire pour elle-même, et comme le peuple exerçait 
ses industries à l'aide d'esclaves, il obligea les Athéniens à entretenir le 
démos attique. T1 limita l'admission à la qualité de citoyen. Périclès lui- 
£. même le fit ou accepta la chose. Il se glorifia de ce que son idée était 
un enseignement pour la Grèce et la transforma en une « société coopé- 
4 rative pour l'attribution de dividendes aux citoyens ». Il remania le 
à droit pour qu'il correspondit à son humeur. Il coupa tout contact avee 
= les choses de l'extérieur. — Demos et Napoléon l'ont fait tous deux et : 
tous deux ont durement payé cetie faute. — I1 fit d'Athènes une sorte 
d'Utopie et s’effondra devant la politique extérieure. Les Perses trouvè- 


rent les Grecs irrésolus l'un à côté de l’autre; ils manquèrent leur cam- 


_. pagne, mais les Grecs ne furent plus jamais libres de s'unir par une 
véritable spiritualité, ils succombèrent l'un après l’autre par la suite devant 
_ un prince moins puissant, mais plus intelligent. Les Grecs parlaient inces- 
>: samment d'égalité, mais ils se massacraient les uns les autres pour y 
arriver; ils parlaient aussi de liberté, mais ils vivaient du travail de leurs 
esclaves et de leurs alliés. La démoratie grecque est tombée pour n'avoir 
pas eu de politique extérieure, pour n'avoir pas su ce qu'était un 
étranger et un voisin, pour avoir manqué de l'idée que d'autres hommes 
pouvaient réclamer des droits. Pourtant, c'est la démocratie grecque 
“ qui nous à donné jies valeurs à l'aide desquelles nous mesurons 
> ses faiblesses, qui nous à donné les idées du droit, de self-government, 
- d'égalité et de liberté, qui nous a montré quelle était la puissance de 
. l'homme dans son esprit et son intelligence, qui nous à appris à contem- 
pler l'univers et à le considérer comme un tout, qui nous a donné le 
- sens de la beauté et l'esprit de critique (pp. 95-96). 
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Les prerniers temps de 
l'histoire des Hongrois ‘en Europe. 
Dans un avant-propos à l’Zntroduclion à l’histoire hongroise de FERENC 
ECKHART (Paris, H. Champion, 1928, 14% p., 42 fr.), LOUIS HALPHEN, pro- 
fesseur à l'Université de Bordeaux, fait remarquer que l'objet propre de 
cet ouvrage est non pas de fournir un exposé complet et détaillé, mais 
d'orienter le lecteur À travers le dédale de l'histoire hongroise, de lui 


signaler au passage les problèmes capitaux qui se posent et les solutions 


qui en ont été données, enfin, de l'aider à choisir, parmi les travaux 
parus, ceux qui semblent le mieux faits pour le conduire au but. 

« Commençant au temps de l'arrivée des Magyàärs en Europe, pour 
ne s'arrêter qu'au lendemain du Traité de Trianon, il touche, bien entendu, 
à des problèmes trop nombreux et trop délicats pour que l'auteur ail 


‘eu la prétention de nous apporter toujours des conclusions irréfutables. 


Nous sommes, par exemple, beaucoup moins certain que lui — et nous 
l'avons laissé entendre ailleurs — que le problème des origines hongroises 
puisse être résolu sans tenir compte, dans une large mesure, des grands 
mouvements ethniques dont l'Asie Centrale et Occidentale fut le théâtre 


du VII au IX* siècle; nous serions enclin aussi à présenter autrement 


qu'il ne le fait l’histoire de l'établissement, sur le sol de la Hongrie, des 
peuples « allogènes », en particulier des Serbes et des Roumains; nous 
Æ<raignons que l'excès même des thèses soutenues à ce sujet par quelques 
historiens étrangers à la Hongrie ne l'ait incité, de-ei, de-là, par réaction, 
à forcer à son tour quelque peu l'exposé de certains événements auxquels 
ces peuples ont été mêlés aux temps modernes; et nous ne doutons pas 
que, pour la période contemporaine, plusieurs de ces pages ne soient 
assez ‘vivement discutées. Mais il faudrait n'avoir jamais pratiqué les 
ouvrages historiques pour s'étonner que, sur les questions brûlantes de 
la politique, comme le sont toutes celles qui, de près ou de loin, touchent 
au complexe et redoutable problème des nationalités dans l'Europe orien- 
tale, l'accord puisse se faire d'emblée entre hommes d’égale bonne foi, 
mais portés par leur naissance, leur éducation, et leur patriotisme à voir 
les mêmes faits sous des angles différents » (p. 6). 

Sur l'origine des Hongrois, l’auteur déclare que les sources historiques 
ne nous renseignent qu'insuffisamment. « Mais la linguistique comparée 
ä“ démontré, d’une manière indubitable, que le peuple hongrois doit son 
existence à un mélange de tribus finno-ougriennes et turques. Dans la 
région du Caucase, l'élément ethnique le plus ancien, le finno-ougrien, 
dont le berceau, vers le commencement de notre ère, devait se trouver 
sur les pentes sud-est de l'Oural, et qui était à un degré inférieur de civi- 
lisation, subit l'influence des Turks-Ogours d'Occident, ancêtres des Bul- 
gares, qui avaient atteint déjà un niveau plus élevé de la civilisation 
humaine, et firent leur apparition, du V° au VII: siècle, sur les ruines de 
l'empire des Huns. Tandis que les éléments les plus anciens du vocabulaire 
hongrois, tels que les, térmes qui se rapportent à la chasse. et à la pêche, 
sont d'origine finno-ougrienne, ceux qui se rapportent à l'élevage ét à 
l'agriculture sont empruntés à une langue turke. Issu de ce mélange de 
tribus, le peuple hongrois apparaît, dès le IX° siècle, comme un peuple 
uni, plutôt finno-ougrien d'origine, mais turk par la culture et l'aspect 
extérieur. Ce peuple nomade gagna, au cours de migrations séculaires, les 
riches herbages de la Russie méridionale. Comme tous les peuples nomades, 
il était divisé en tribus dont les chefs, les « hadnagy » élisaient entre eux 
un chef suprême, mais seulement pour leurs expéditions guerrières. 
Attaqué dans sa nouvelle patrie, sur les rives du Don, par un peuple plus 
fort, les Petchénègues, il se trouva coupé en deux parties inégales. La 
plus petite fut refoulée vers l'est, le long du Volga et du Byaclaya, où ses 
descendants furent retrouvés au XIII siècle par un dominicain hongrois, 
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le Père JULIEN, cédant à la pression de peuples parents qui le poussaient 
vers l’ouest, à la veille de l'invasion tartare de 1241, qui allait englouitir 
dans ses flots la multitude des peuples de la steppe. La plus grande, 
composée de sept tribus, qui entraînèrent avec elles trois tribus d’un 
peuple de langue turke, les Kabars, s'établit dans l'Etelkôz, sur le terri- _ 
toire de la Moldavie et de la Bessarabie actuelles, , 
» Là, pour pouvoir se défendre avec plus de succès contre de semblables 
attaques ef rapporter un plus riche butin des incursions auxquelles ils 
| se livraient dans le voisinage, à la facon de leurs parents, les ‘autres 
q peuples de cavaliers, ils élurent un prince héréditaire: Arpa, fils d'Almos, { 
- chef de la tribu la plus nombreuse et la plus forte: celle des Magyars, qui 
donna son nom au peuple entier. Dans l'occupation de la Hongrie, il faut 
voir probablement un acte politique et conscient du nouveau prince. Atta- 
qués à l’improviste par les Petchénègues (les « Pincenecis » de la Chanson à 
de Roland) et les Bulgares alliés contre eux et fort supérieurs en nombre, 
les Hongrois furent contraints d'abandonner leur patrie d'Etelkôz (Atel- 
Kuzu) et, pour mieux se préserver contre le retour de pareilles agressions, 
À s’établirent dans la Hongrie actuelle, qui leur était connue depuis l’expé- 
2 dition morave et où ils pénétrèrent, en 8%, par la trouée de Verecke. 
Peut-être aussi un petit nombre d'entre eux, refoulés par les Petchénègues = 
jusque dans les pâturages des montagnes, passèrent-ils par les défilés de 
#] la Transylvanie. Comme leurs cousins et devanciers, les Huns, ils s'établi- 
, rent d'abord le long de la Tisza, d'où ils entreprirent des expéditions vers #F 
l’ouest et le sud-ouest. Quelques années plus tard, les tribus les plus 
fortes se retirèrent dans les régions accidentées de la Pannonie, qui leur 
ee parurent plus propres à servir de demeure permanente, étant donné les 
: ressources et les facilités de défense qu'elles offraient. £ 
» Les conquérants ne peuplèrent pas, dans son entier, ce qui devait 
être la Hongrie. Le territoire où ils s’établirent comprenait la vallée de la 
Tisza et du Danube jusqu'aux confins méridionaux de la plaine, ainsi que 
$ le pays situé au delà du Danube et de la Drave. Mais à l'extérieur de ces 
| limites mêmes s'étendaient de vastes régions désertes: pour éviter les ë 
; querelles. entre les diverses tribus, on avait laissé autour de leurs territoires 
une ceinture presque impraticable de terres inhabitées, couvertes pour Ia 
plupart de marécages et de forêts, et qui s'étendaient à plusieurs journées 
de marche (gyepü). Les familles des «hadnagy», qui représentaient le 
noyau des tribus, étaient établies à l'embouchure de quelque cours d'eau, 
ï sur les deux rives, afin de garder la route stratégique naturelle formée 
par la vallée de la rivière; autour d'elles les autres familles formaient une 
sorte d'anneau (p. 12-14). 
» Dans leur nouvelle patrie, les Hongrois poursuivirent leur ancien ÿ 
n genre de vie. Les tribus continuèrent.à se gouverner elles-mêmes el, dans 
la crainte perpétuelle d'une pression des peuplades orientales, elles entre- 
prirent, tout comme les Normands cherchant à s'établir sur le continent, 
des randonnées d'exploration vers l'ouest et vers le midi. Or, précisément 
r à cette époque, il n’y avait plus, ni dans l'empire oriental des Francs ni 
en Italie, de pouvoir politique uni, capable de s'opposer avec la vigueur 
nécessaire aux expéditions hongroises. Les Bavarois, les Saxons, les Souabes 
ne‘tardèrent pas à connaître ce nouveau fléau de la civilisation occidentale ; 
Æ l'Italie, la France et l'empire byzantin ne furent pas moins éprouvés et 
n'eurent que trop souvent à déplorer leurs visites. Re “ 
» Mais ces expéditions ne pouvaient manquer de miner l'unité politique 
de la nation hongroise, dont le premier fondement avait été la conquèie 
de ja nouvelle patrie. A l'intérieur des tribus elles-mêmes, il n'était guère 
possible, en présence de guerriers enrichis par leurs rapines, de maintenir 
l'ancienne autorité. Pour que le péril devint manifeste, il ne fallait plus 
qu'une grande défaite. Lorsque les nouveaux fondateurs du Saint-Empire 
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romain, le Saxon Henri et surtout son fils, l'empereur Olhon 1°, le premier 
à Mersebourg el le second à Augsbourg (955), eurent remporté une victoire 
décisive sur ce peuple guerrier déjà ébranlé dans son organisation, le 
prince et sa tribu durent se rendre compte que la route leur était barrée 
du côté de l'Occident, si la nation ne voulait pas périr, il fallait former 
un Etat sur le territoire qu'elle occupait. Peu s'en fallut que les Hongrois 
ne partageassent le sort des Huns et des Avars, el ne disparussent du 
théâtre de l'histoire, sans laisser de traces. Maïs l'empereur Othon se tint 
pour satisfait d'avoir mis son empire à l'abri de leurs incursions; il l'assura 
du côté de l'Est en créant l’'Ostmark (marches orientales) et dirigea de 
_ nouveau son attention vers l'ennemi séculuire: les Slaves. Cette heureuse 
circonstance fut mise à profit par un rejeton de Ja tribu d'Arpad, le duc 
Geycha (Gézä) (972-997), pour renforcer l'autorité princière. Mais ce ne 
fut qu'au prix de luttes sanglantes qu'il réussit à briser la puissance de 
chefs de tribus habitués à l'indépendance, et à reprendre définitivement 
le pouvoir sur les tribus indisciplinées auxquelles beaucoup d'éléments 
étrangers, slaves, bulgares, petchénègues s'étaient ralliés dans les années 
de rapines. Il encouragea aussi l'établissement de guerriers étrangers qui 
n'appartenaient pas à l'organisme des tribus. Enfin, pour couronner et 
assurer son œuvre politique, il noua des relations de parenté avec la 
dynastie la plus illustre et maria son fils à la princesse bavaroïise Gisèle. 
Cet événement marque le début des rapports suivis de la nation hongroise 
avec la civilisation occidentale, qui délermina le sens de son développe- 
ment ultérieur » (p. 15-16). 
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Science du Langage 


Le sens d’un mot est chose variable 
selon les esprits et selon les cir- 
constances. 


Le sens d'un mot, dans son acception la plus large, écrit FR. PAULHAN dans 
un article du Journal de psychologie normale et pathologique (Qu'est-ce 
que le sens des mots? 4928, n° 4-5, pp. 289-329), « c'est {out l'ensemble de 
faits psychologiques que ce mot éveille dans un esprit, et que la réaction de 
cet esprit ne rejette pas, mais aecueille et organise. Ces fails sont des 
tendances surtout, tendances à penser, à sentir, à agir, des tendances 
abstraites, des habitudes, mais aussi des images, des idées, des émotions 
actuelles. Leur ensemble constitué une attilude mentale, une synthèse plus 
ou moins serrée, ou plusieurs synthèses plus ou moins étroitement unies, 
ei par des liens différents, d'éléments systématisés autour du mot. Quelques, 
éléments peuvent entrer dans plusieurs de ces synthèses. 

» Le mot père, par exemple, peut faire surgir en nous diverses images, 
l'image de notre père, ou quelque tête de moine. Quelques impressions de 
respect, d'affection, d'éloignement, de révolte peuvent s éveiller aussi. rout 
cela ne reste pas étranger au sens du mot, y rentre, en fail partie, le 
père pouvant être considéré, d'un certain point de vue, comme une autorité 
gênante, mais tout cela est accessoire. Ce qui est essentiel, c'est une atti-, 
tude mentale, définie, un état d'âme assez difficile à définir, mais bien 
caractéristique, qui consiste en possibilités plus qu'en l'aits actuels, en 
abstraclions, en tendances à peine conscientes, mais qui désignent à l'esprit 
un certain ensemble de directions. Le sens d'un mot, c'est ce qui nous 
rend aptes à employer ce mot de façon à nous faire comprendre, capables 
aussi de suivre plus ou moins incomplètement, mais assez bien en somme 
la pensée de celui que nous entendons ou Jisons et de la reconstituer oh 
nous, capables surtout d'agir, selon nos désirs et nos idées, et d'adapter 


866 | TRAVAUX RECENTS 


# La 


notre conduite à nos intentions dans les cas où se trouve intéressée la 
réalité que ce mot désigne » (pp. 289-290). 

Chaque fois qu'un mot paraît, explique PAULHAN, il ne doit norma- 
lement ouvrir à l'esprit qu'une seule voie, sauf en certains cas particu- 
liers. « Et l’on a remarqué déjà qu'en effet, des différents sens d'un mot, 
un seul agit, en général, celui que les circonstances appellent. Ceux qui 
ne conviendraient pas restent dans l'ombre, inaperçus, ef; si un ami nous 
dit qu'il vient de «prendre une glace », nous ne le soupçonnerons pas 


. d’avoir dérobé un miroir. Lorsque deux ou plusieurs voies divergentes 


attirent l'esprit, c’est alors un jeu de mots, un calembour, une allusion, ou 
bien un commencement de méprise, une divagation légère ou grave. 

» En temps de pensée normale, ces diverses acceptions d’un même mot, 
si elles ne sont pas rappelées, n’en subsistent pas moins à l'état virtuel, 
souvenirs inconscients, subconscients, parfois au seuil de Ia conscience. 
Elles restent prêtes à intervenir à leur tour, quand le moment opportun 
viendra, ou même avant qu'il ne vienne » (pp. 290-291). 

PAULHAN montre encore que le langage parlé se rapproche, sur un 
iouvante, toujours variable à quelque degré, selon les esprits, et, pour 
un même esprit, selon les circonstances. Son domaine n'a que des limites 
indécises, et l'on ne saurait marquer au juste où il peut commencer et 
où il doit finir. Il comprend tout d'abord une signification abstraite, relati- 
vement précise, relativement stable, qui est, en bien des cas, sensiblement 
la même pour tous les esprits ou du moins pour un grand nombre et 
particulièrement pour tous ceux que cette signification intéresse et qui 
se sont occupés à l’acquérir. Le mot triangle a une signification précise 
pour quiconque possède les premiers éléments de la géométrie, ou même 
a simplement vu et entendu nommer une figure fermée par trois lignes 
qui’se coupent. Cette signification est à peu près la même pour tous, un 
peu plus large pour les ignorants qui, dans l'idée du triangle, ne font 
pas intervenir la notion précise de ligne droite. Elle se complique, d'une 
part, et, à certains égards, se rétrécit aussi (comme signification abstraite) 
pour ceux qui considèrent d'une part les triangles formés par des lignes 
courbes (avee une précision ét'une différenciation d'idées que les ignorants 
né connaissent pas), pour ceux encore qui ont étudié la trigonométrie et 
savent d'autres formules que celles de la géométrie élémentaire pour 


. évaluer ‘les rapports des côtés d'un triangle. Mais autour de ce noyau 


central, autour de la signification propre, le sens du mot groupe des ten- 
dances diverses et des idées variées. Pour les écoliers, le triangle sera 
un sujet d’études, l'occasion de leçons à apprendre et de problèmes à 
résoudre, pour un arpenteur il éveillera les idées et les tendances qui se 
rapportent à la mesure des terrains. El ainsi de suite. Des circonstances 


- diverses, enfin, font entrer dans le rayonnement du mot diverses impres- 


sions, diverses idées, diverses images: je fronton d'un temple grec, le 
profil des pyramides d'Egypte, la forme d'un étui, le dessin de deux 
tuiles affrontées sur une cheminée rustique. Et d'aventure une de ces 
images s'incruste dans l'esprit, devient un centre, organise, à part de 
plusieurs de celles qui constituaient le sens et la signification du mot, un 
sens nouveau, une signification nouvelle qui ne conservent que certains 
éléments de l’ancienne. Et le «triangle » devient ainsi une sorte d'instru- 
ment de musique, où un pavillon à l'usage de la marine » (pp. 311-314). 
PAULAHN montre encore que le langage parlé se rapproche, sur un 
point au moins, plus que le langage écrit el surtout que le langage imprimé, 
de cet idéal qu'est l'exacte adaptation du langage à la pensée: « La parole 
est plus libre que l'écriture, et elle permet de rendre plus facilement, 
et avec beaucoup plus de fidélité, les mille nuances fuyantes et mobiles 
de la pensée, si, par ailleurs, elle risque d'en fixef avec moins de décision 
et moins de précision les lignes essentielles. Elle permet plus de familiarité, 
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plus d'audaee dans l'innovation. La différence du ton, de l'accentuation, : 
de la prononciation même correspond, pour une park au moins, à la 
différence des sens. Le nombre des mots vraiment employés se rapproche 
| ainsi du nombre des sens, si l’on veut considérer un même mot comme 
devenant autant de mots réels qu'il est prononcé de fois avec des intona- 
tions, des inflexions variées, et les sens qui ne coïncident pas exactement 
comme aubant de sens distincts, malgré leurs ressemblances et les élé- 

ments significatifs qu'ils conservent en commun. » 


1 


n Ce qu'il faut entendre par le sens. 
- ‘ : officiel d'un not. 


Mais si le langage doit s'adapter à la pensée de celui qui cause, 

- observe PAULHAN, « il doit s'adapter aussi aux nécessités de la vie sociale. 

Les variations individuelles ne sont point supprimées par.elle, mais elles 

- sont contenues, arrêtées, réprimées, rendues inoffensives, presque annu- 

-lées. La nature en est d'ailleurs souvent méconnue à cause de la différence 
des’ esprits. Et ïil faut bien reconnaître la valeur abstraite à peu près 

, permanente, à peu près identique qui subsiste sous ces variations, la 

| signification, à peu près acceptée par tous, implicitement au moins. 

» Le sens d'un mot est ainsi, en n quelque sorte, la somme, la combi- 

> - naison, el, autant que possible, la synthèse systématique de tous les sens 

dont on l'a chargé. Le mot a son sens actuel, le sens que lui donnent 

_ celui qui l'emploie et celui qui le reçoit (ce n'est pas tout à fait le 
même pour celui-ci et pour celui-là), et des sens virtuels qui pourront 
lui être départis à un autre moment, selon les circonstances et les dispo- 
sitions de chacun. Le sens officiel serait une sorte de condensation, de 
résumé synthétique de ces sens divers; il tiendrait compte de leur impor- 
tance relative et se réduirait, en certains cas, à la définition essentielle et 
abstraite. ’ 

4 Ce sens officiel et -social, relativement uniforme el fixe, ne saurait 
pourtant enchaïner l'esprit. Quelques variations, souveni imprévues, en 
transforment ou en multiplient l'emploi, parfois heureusement. C'est un. 

: des privilèges du génie, et parfois une chance de la médiocrité ou de la 

j bêtise, de modifier des limites qui ne sauraient être rigoureusement 

définies et qu’il arrive à chacun de franchir, mais bien souvent sans être 

suivi » (pp. 343-344). n 
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Economie politique et sociale 


Un manuel d'économie politique 
basé sur l'expérience et les faits. 
Les professeurs WILLIAM E. \WELD et ALVIN S. TOSTLEBE ont écrit un 
manuel d'économie politique intilulé 4 case book for Economics (Boston, 
Ginn C°, 1928, 508 p., ? doll. 80 c.), où les théories fondamentales de l'écot 
nomie politique sont mises en rapport avec les conditions de ia vie écono- 
mique actuelle aux Etats-Unis d'Amérique, de façon à combler l'abîime qui 
se révèle souvent aux yeux des étudiants quand ils comparent les matières 
qui font partie d'un traité théorique avec les phénomènes économiques qui 
affectent leur propre existence. Cet ouvrage renferme done l'exposé d'un 
grand nombre d'expériences actuelles choisies en vue de donner un tableau 
clair et précis de certains phénomènes ayant une valeur représentative. 
Les matériaux ont été empruntés à des sources très différentes, Des 
entreprises privées et des particuliers ont donné des renseignements concer- 
nant leur pratique et leur expérience: dans certains cas, les auteurs ont 
4 pu se livrer à des recherches personnelles; d'autres malériaux ont été 
empruntés à des publication officielles, des livres, etc. Tous ces matériaux 
_ étant présentés sous forme de cas, d'espèces, les auteurs ont pu intituler 
- Jeur travail. À case Book. Ce travail doit être mis en rapport avee les 
manuels théoriques, auxquels il sert d'introduclion. Pour donner une idée 
de cette méthode, disons que le chapitre consacré aux salaires comprend 
les subdivisions suivantes: le payement des salaires à la Compagnie Wood- 
ward, le salaire à la pièce pratiqué par l'American Locomotive C°, le même 
salaire pratiqué par la société Underhill, Clancey et Brown, le sy.tème 
Mitten; la société Endicott-Johnson: une forme de démocratie industrielle: 
la papeterie Chillicothe: les revendications ouvrières dans l'industrie de 
l'anthracite, ete. 


L'économie politique considérée com- 
me une succession de cercles où : 
d'assises, et des troubles qui s'y 
produisent qui donnent lieu à des 
crises. 


En écrivant son étude sur les crises : Grundlagen einer universa- 
listischen Krisenlehre (Jena, Verlag von Gustav Fischer, 1928, 364 p. 

48 Mk. 50), le Dr WALTER HEINRICH né s’est pas proposé de substituer aux 
diverses théories relatives à ces phénomènes économiques, une théorie nou- 
velle: au contraire, il a/utilisé l'essence des théories précédentes; il leur 

a fait une place dans sa propre doctrine, sans aboutir pour cela à un 
travail éclectique. Ceci l'a naturellement amené aussi à refaire une histoire 

des théories relatives aux crises, l'ouvrage de E. VON BERGMANN: Ges- 

_ chichté der nationalükonümischen Krisentheorien (1895), -étant devenu 
insuffisant. Aux yeux de l’auteur, l'économie nationale est un assemblage 
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organisé de moyens productifs affectés à des buts. D'après la nature des 
prestations, dont l’action combinée forme l'économie (Wirtschaft), se 
déterminent, comme sujets d'étude systématique, plusieurs domaines de 
rendement, de systèmes organiques, de cercles, ce sont les assises par- 
tielles dont l’ensemble constitue l'économie. II y a ainsi un cercle général, 
domaine des prestations d'ordre supérieur, un cercle préparatoire de 
l'invention el de l’apprentissage, un cercle de la production, qui est le 
domaine des rendements antérieurs à l'échange et aux prestations des 
marchés. Ces assises sont celles qui constituent toute économie, dont elles 
sont les degrés (Sfufen): Dans la réalité, ce sont l'économie mondiale. 
l'économie nationale, l’économie régionale, l'économie sociétaire, l’entre- 
prise, le ménage, les unités économiques. Ce sont les modifications qui 
interviennent dans cette organisation, le renversement des positions, qui 
donnent naissance aux crises, et ces facteurs impriment à la dynamique 
économique l'aspect qu'elle revêt à un moment donné. Il y a quelque 
chose de critique dans toutes les transformations économiques, mais il 
vaut mieux donner le nom de crises à des changements typiques, des 
redressements profonds, considérés dans le cycle total de la transforma- 
tion, de la « conjoncture ». Ainsi, les cerises économiques proprement dites 
peuvent dériver: 4° de changement de but (guerre, mode); 2° de change- 
ments dans l'assemblage des moyens. Ces changements dans les moyens 
viennent de l’une ou l'autre des assises constitutives dont nous avons parlé, 
_ou de désordres dans l'agencement de ces assises (pp. 226 et suiv., et 304 
et suiv.). La crise provenant des changements de moyens est déterminée 
par l’assise, où se trouve la raison de la crise. On peut songer, ici, à 
des motifs de crise dans le domaine non monétaire du cercle général, 
comme des fautes dans le plan économique, des changements dans la 
grandeur des marchés en suite de traités de commerce, l'action des 
impôts, ete. De son analyse, l’auteur a tiré des conclusions intéressantes 
pour la prévention des crises, notamment: il est impossible de prévenir 
les crises provenant du changement des buis: il s’agit là de choses qui 
échappent, à l’économie politique parce qu'elles appartiennent à la civi- 
lisation et à la politique. En ce qui concerne les crises affectant les 
assises de l'économie mondiale, comme il y a priorité de l'économie 
mondiale sur l'économie nationale, cette dernière ne peut se défendre 
contre les crises qu'en développant sa propre activité (élasticité, autonomie). 
En troisième lieu, quant aux crises provenant de la communauté non 
monétaire (lraités de commerce, concurrence, organisation, impôts), il y 
a lieu d'employer une organisation fiscale appropriée, une politique de 
la répartition, une refonte des dimensions des marchés. L'auteur distingue 
encore d’autres cerises, où il conseille une politique du crédit, du système 
monétaire, une stabilisation de la conjoncture d'expansion. Les crises 
monétaires et de crédit (politique du crédit) À raison de la fonction 
concomitante de la monnaie, sont l'expression d'autres crises et à raison 
encore de leur priorité, ont d'importantes transformations comme consé- 
quences. [1 y a encore des crises dans le cercle de la production, comme 
des fautes de spéculations dans les marchés, des placements trop 
copieux ou trop réduits de capitaux. s 


Leçons à tirer du contrôle du ravi- 
taillement de la Grande-Bretagne 
pendant la guerre. 


Sir WILLIAM H. BEVERIDGE publie, dans la série « Economic and Social 


History of the World War », sous les auspices de la « Carnegie Endow- 
ment for international Peace », uné étude très fouillée sur la réglemen- 
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ation du ravitaillement en Grande-Bretagne pendant la guerre: British 


Food Control (London, Humphrey Milford, 198, 447 p.), d'où il tire cette 


conclusion que l'intervention de l'Etat en matière d'alimentation est 
praticable et, en témps de diselte prolongée, nécessaire. « Il est dans les 
moyens iniellectuels de l'homme de remplacer la concurrence individuelle 
par des prix fixés en vue de se proëurer et de conserver des denrées 
alimentaires, de remplacer les lois économiques par des lois. humaines, 
de remplacer la liberté du ravitaillement par la réglementation. Le peuple 
anglais a été régulièrement nourri .endant la guerre. Il l'a été à meilleur 
marché et mieux que s'il avait été servi par des entreprises privées. 
Les particuliers ne voulaient pas — et ne pouvaient pas — après la 
déclaration de la guerre sous-marine, assumer les risques inhérents à la 
fourniture régulière de denrées. Cependant, malgré l'œuvre du Ministère, 
il y eut assez d'incertitudes el de lacunes pour faire naître la spéculation 
et faire vivre les profiteurs. Quand il n'y a pas d'autre moyen d'ajuster 
la demande à une offre réduite que de restreindre la demande en haussant 
les prix, le détournement de profits anormaux devient inévitable... Pendant 
la guerre, le peuple anglais fut done bien nourri, probablement même 
mieux qu'avant la guerre, parce que le travañ était régulier, les salaires 
élevés et la répartition juste. Il y a pourtant des réserves à faire. La 


réglementation ne put empêcher toute augmentation des prix. Celle-ci 


était provoquée par des causes monétaires. En second lieu, la limitation 
des profits des producteurs et des marchands ne put jamais être assez 
serrée, en pratique, pour les empêcher de prospérer outre mesure ‘dans 
bien des cas. En troisième lieu, le contrôle a impliqué un abandon de la 
considération qu'on doit avoir pour la qualité. Quatrièmement, l'efficacité 
du contrôle dépend du degré de perfection auquel on peut l’amener. Enfin, 
l'efficacité de ce contrôle dépendit de son acceptation par tous. ceux qui 
avaient à le faire fonctionner ou à s'y soumettre. « Je rappellerai Seule- 


ment, dit Sir BEVERIDGE en terminant, comme résultat. de l'expérience 


faite au Ministère du Ravitaillement, le doute que j'ai éprouvé sur le 
point de savoir si un bénéfice quelconque a été retiré par le produeteur 
ou le consommateur de la réglementaton des subsistances en temps de 
paix, bénéfice qui pourrait faire la contre-partie des frais d’une vaste 
organisation inévitable ou de l'emploi à son profit de la provision, déjà 
minime, d'énergie politique et d'habileté nécessaires pour résoudre des 
problèmes plus urgents ou écarter le risque de fraude provenant des 
subventions » (p. 344). 


Etude des fluctuations des prix et 
des relations entre les systèmes de 
prit. È 


FREDERICK €. MILLs a fait paraître, sous les auspices idu « National 
Bureau of Economie Research » (1) un ouvrage intitulé The Behavior of 
Prices (New York, au siège du Bureau: 4% West 24th. street, 1927, 598 p., 


7 dollars), qui a pour objet « d'explorer, à ‘aide de tous les éléments 


statistiques disponibles, les recoins du labyrinthe des prix ». Les prix 
des diverses marchandises peuvent, à raison de leurs variations, stimu- 
ler ou retarder la production et la consommation, et refléter aussi des 


(4) Le National Bureau of economic Research est une institution privée 
dont les ressources sont constituées par des contributions volontaires. Les 
publications sont mises en vente au prix de revient. 
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variations dans la production et la consommalion. Mais il y à une série 
de relations plus étendue entre les prix égale en importance aux rapports 
spécifiques entre les variations dans les prix et les quantités des différen- 
tes marchandises. Ce sont les nombreuses relations, plus ou moins étroites, 
qui associent tous les prix en un système, «‘un système infiniment flexible 
dans le détail, mais stable dans l'équilibre essentiel de ses rapports, un 
système semblable à un organisme vivant, e'est-à-dire capable de 
réparer les graves désordres dans lesquels il tembe périodiquement » 
(W. C. MriGHELL). L'auteur se préoccupe d'établir plus exactement le 
comportement individuel des prix et, d'autre part, d'améliorer nos Ccon- 
naissances quant au fonctionnement du système des prix et aux rapporls 
entre les éléments dont il se compose. Pour atteindre ce second but, 
MiLzs recherche des séries uniformes, des régularités dans l'attitude 
des prix qui se trouvent en combinaison. Il mesure les tendances qui 
se manifestent quand on étudie un groupe de prix et définit les rap- 
ports entre les prix et les groupes de prix. Il cherche à découvrir les 
principes ‘qui servent à faire régner l'ordre dans le royaume des 
prix. A mesure que l'économie monétaire s'est développée, les relations 
entre les prix sont devenues de plus en plus nombreuses et puissantes. 
Des réseaux constitués de rapports entre les prix se sont étendus et sont 
entrés en contact avec d'autres réseaux. Le système s'est étendu jusqu'à 
englober, comme il le fait aujourd'hui, toutes les communautés indus- 
trialisées. Ce processus n'est pas terminé. Dans le premier ef le second 
chapitres, MiLLs établit les mesures susceptibles d'exprimer le comporte- 
ment des prix des différentes marchandises. Les 3° ef 4° chapitres sont 
consacrés à l'étude des prix en état de combinaison: l'auteur y analyse 
la structure du prix comme constituant un tout, sans tenir compte 
des éléments qui en font partie. Il y a là un facteur important pour 
l'étude de la stabilité et de l'instabilité des prix. C'est justement l'insta- 
bilité de ce système et les conséquences économiques de cette instabilité 
qui exigent impérieusement qu'on en ail une idée exacle, de façon à 
pouvoir le diriger. L'auteur à pu constater par cette étude: 1) qu'il y à 
de grandes variétés dans le comportement des prix des différentes mar- 
chandises; 2), qu'il y a, dans la variété des mouvements de prix, cer- 
taines de ces. uniformités que les savants cherchent à découvrir en 
essayant de réduire des masses de faits en termes compréhensibles. Au 
surplus, en présentant en publie le résultat de ses recherches, l’auteur 
s'est interdit de vouloir établir le bien-fondé d'une thèse déterminée. Il- 
ne s'agissait simplement, pour lui, que d'une analyse tendant à préparer 
les voies à une solution plus précise du problème. 

Les grandes divisions de cet ouvrage sont: 1. Caractères mesurables 
des prix des marchandises: R, Différences régionales dans les prix et les 
fluctuations des prix; 3. Mesure de l'instabilité des prix; 4. Mesure des 
fluctuations des prix en combinaison. Conclusions (p. 483). Il est question 
des index-numbers dans le eh. III (pp. 229 et suiv.). 


Les problèmes économiques nés de 
la stabilisation en France. 

ALBERT AFTALION, professeur à la Facullé de Droit de l'Université de 
Paris, a reproduit, dans son ouvrage Monnäie et industrie: les grands pro- 
bièmes de l'heure présente (Paris, Recueil Sirey, 1928, 262 p., 20 fr.) en 
les remaniant, plusieurs articles publiés, en 1927-1928, dans diverses revues 
où journaux, notamment dans la Revue d'économie politique, l'édition éco- 
nomique du Capital el l'édition financière de l'Znformation. Quoique, au 
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moment où ils ont été écrits, aucun dessein n'existât de les rattacher les 
uns aux autres, dit l'auteur, par la force des choses, un lien assez étroit 
unissait ces articles, car ils avaient tous trait aux mêmes grandes questions, 
à celles qui préoccupaient les esprits en 1927-198. « Ces années, en effet, 
ont vu se poursuivre, en France et dans le monde, la série des expériences 
_ monétaires qui se sont succédé depuis la guerre, et de nouvelles expé- 
riences fort instructives pour la théorie de la monnaie s'ajouter aux 
expériences anciennes. Elles ont vu s'effectuer et s'achever l'assainisse- - 
ment de nos finances et de notre monnaie, se maintenir la stabilité de fait 
du change assurée par la Banque de France depuis décembre 19%, se 
préparer et s'accomplir enfin la stabilisation légale depuis la loi du 25 juin 
1928, charte nouvelle de notre système monétaire et bancaire. 

» Mais ces années ont vu également l'industrie française souffrir de la 
crise qui était inévitable après la prospérité artificielle créée dans les 
années antérieures par la dépréciation rapide du franc, cerise qui a été 
S'atténuant peu à peu, et qu'abolira sans doute complètement la stabili- 
sation légale. La stabilisation oblige, en outre, à se poser quelques-uns 
des problèmes que l'industrie françäise devra résoudre désormais pour 
conserver sa place dans le monde. I1 faut songer aux difficultés de la 
concurrence internationale, à la nécessité d'une organisation scientifique 
de la production, analogue à celle de certains pays étrangers. Il faut aider 
à l'acheminement vers l’industrie nationale des capitaux qui lui ont manqué 
pendant la période de dépréciation du franc et qui sont nécessaires pour 
accroître la capacité de ses forces productrices. : 

» La stabilité du change étant obtenue, on peut aussi se demander si 
on ne pourrait pas y ajouter la stabilité des prix, et ce qu'il faut penser 
des projets qui tendent à nous faire échapper aux crises périodiques, à 
l'instabilité économique qui sévissaif avant la guerre, en même temps 
que nous échappons à l'instabilité monétaire issue de la guerre. Et si ces 
projets ne paraissent pas encore entièrement susceptibles d'atteindre le 
hut visé, que peut-il être fait, du moins, qu'a-t-il été fait à l'étranger, el 
particulièrement aux Etats-Unis, pour prévoir le sens des variations écono- 
miques, la direction prochaine du mouvement des affaires, prévision 
qui, à certains égards, constituerait aussi un facteur de plus grande sta- 
bilité ? 
£ » Ces diverses études et quelques autres se rattachaient ainsi à deux 
grandes questions, à l'avenir de notre monnaie et à l'avenir de notre 
_ industrie. Il restait à les coordonner et à combler les lacunes pour arriver 
au volume aujourd’hui publié » (pp. 5-7). 

Ce volume renferme les études suivantes : I. La monnaie et le change; 
II. Les nouvelles expériences monétaires de 1927-4928, stabilité de fait, infla- 
tion et prix: IL. L'assainissement monétaire et la stabilisation légale 
F * en France; IV. La stabilisation des prix, monnaie dirigée et crises pério- 
diques; V. La prévision du mouvement des affaires : VI. L organisation de 
l'industrie française et la concurrence internationale ; VII L épargne fran- 
çaise et l'industrie nationale; VII Les interprétations erronées de la 
statistique des prix: IX. Les dangers du socialisme. 


Le réglement des dettes interalliées: 
arguments pour et contre. 


La librairie H. W. Wilson C° fait paraître, dans une série qu'elle édite. 
« The Handbook Series », un choix d'articles pro et contra concernant les 
dettes interalliées et la revision du règlement de ces dettes: IRermued 
Debts and Revision of the Debt Settiements (New York, 1928, 489 p. 
2 doll. 40 c.) dont la réunion a été effectuée par les soins de JAMES T. 


Revue de l'Institut de Sociologie. 9 
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GEROULD et LAURA S. TURNBULL. « S'il est vrai, lit-on dans la préface, qu'à 
un moment donné les émotions ef les préjugés peuvent diriger les événe- 
ments, on ne doit pas oublier qu'en les laissant agir sans les modérer 
par des faits de la nature la plus rigide, il est certain qu'ils auront des 
résultats déplorables. L'un ou l'autre est sûr de pâtir. C’est donc une bonne 
idée d'essayer, aussi soigneusement que possible, d'établir exactement les 
faits qui servent de fondement à la question, et de les étudier à tous les 
points de vue possibles. Un des plus béaux exemple de la justesse de cette 
remarque se trouve dans la controverse actuelle sur le règlement des 
dettes de guerre, car, de chaque côté de l'Océan, ce n’est pas la vérité 
qui fait loi. » 

Les auteurs présentent d'abord, sous forme de propositions, les argu- 
ments formulés de part et d’autre (pp. x&i-xix). Ils donnent ensuite la 
bibliographie du sujet (pp. xxi-xxv). Viennent alors des extraits de publi- 
cations officielles (pp. 14-176), puis des extraits d'articles empruntés à la 
presse (journaux et périodiques) contre la revision (pp. 177-296) et pour 
la revision (pp. 297-#%). Suit une liste chronologique des événements 
(pp. 4847-48). Une table détaillée des matières clôture le recueil. 


De la corrélation entre les régimes 
politiques et les formules de con- 
trôle des finances publiques. 


VICTOR DE MARCÉ, conseiller maître à la Cour des Comptes, est l’auteur 
d'un ouvrage sur Le contrôle des Finances en France et à l'étranger 
(Paris, F. Alcan, 1928, tome I, 559 p., 40 frs.) qui doit embrasser dans ses 
4 volumes, le développement des matières suivantes: I. Le contrôle des 
finances sous le régime monarchique, impérial ou dictatorial. — I. Le 
contrôle des finances sous le régime de la participation directe du peuple 
au gouvernement. — III. Le contrôle des finances sous le régime parle- 
méniaire, — JV. Le contrôle de l'exécution du budget fédiral des Etats- 
Unis d'Amérique. — V. Les législations qui ont chargé la Cour des 
Comptes du contrôle préventif de l'engagement et de l’'ordonnancement 
des dépenses de l'Etat. 

DE MARCÉ montre qu'il était impossible de dissocier dans un traité du 
contrôle des finances trois sujets intimement liés, dont le faisceau forme 
le système financier du pays envisagé. « Le système financier, c'est la 
comptabilité publique. Le contrôle des finances publiques, c'est aussi la 
comptabilité publique dans le sens que nos codes financiers attribuent 
à cette expression. Les règles ou l’onganisation de contrôle, notamment 
celle de la Cour des Comptes sont comprises par ces codes dans la 
comptabilité publique. Le contrôle des finances embrasse toute la compta- 
bilité publique, car les règles de comptabilité publique proprement 
dite sont des procédés de contrôle. Le principe de la séparation des 
fonctions d'’ordonnateur et de comptable, le principe de l'unité de caisse, 
la méthode des écritures en partie double, par exemple, sont des règles 
de la comptabilité publique, et ce sont des procédés de contrôle. 

» Le domaine du contrôle des finances publiques est done le même 
que celui de la comptabilité publique ou du système financier. Ces 
expressions sont synonymes. C'est pourquoi nous avons dû élargir l'objet 
et le titre de notre ouvrage et, sans nous en tenir au contrôle de l'exé- 
cution des budgets, y englober tout le sujet du contrôle des finances, 
c'est-à-dire étudier d'ensemble la comptabilité publique et le système 
finanêier. 

» Cette étude, d'ailleurs, devait comprendre l'exposé des traits prin- 
cipaux des constitutions dans le cadre desquelles se meuvent les systèmes 
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re et qui en fixent, en général, les principes essentiels » (pp. à 

DE MARCÉ explique que c'est de la loi de corrélation entre les régimes 
politiques et les formules de contrôle des finances que découle le plan 
très simple de son traité: « Cette loi sera notre fil conducteur dans le 
long dédale de l'étude des législations relatives au contrôle de l'exécution 
_des budgets publics et à l'apurement des comples de la fortune publique, 
et nous passerons en revue les divers systèmes de contrôle financier en 
les classant d'après les régimes politiques sous lesquels ils fonctionnent 
ou ont fonctionné. 

» Nous commencerons par l'étude du contrôle financier sous le 
régime monarchique, impérial ou dictatorial. 

» La monarchie absolue à forme despotique, j'allais dire asiatique, 
n'exisie plus depuis de longs siècles, et il est inutile de décrire, même 
au point de vue historique, le régime financier du bon ou du mauvais 
tyran. Ce régime, la France ne l'a jamais connu, et c’est pourquoi l'exposé 
du système de contrôle des finances de notre ancien régime méritait 
d'être mis au frontispice d'une étude mondiale des systèmes de contrôle 
de l'exécution des budgets publics. ; : < 

» Bien que le système financier de notre ancienne monarchie ait 
disparu, et soit en opposition avee le régime de la souveraineté du 
peuple venu au jour en 1789 nous en trouverons néanmoins les traces 
dans nos institutions actuelles: notre régime financier est resté fortement 
centralisé comme dans l'ancienne France, et il porte encore, dans une 
certaine mesure, la marque du Consulat et du Premier Empire, qui 
n'ont pas reconstruit les institutions françaises sans reprendre les maté- 
riaux de l’ancien régime. Ainsi nos ministres des Finances sont les suc- 
cesseurs des anciens contrôleurs généraux; la Cour des Comptes est 
l'héritière des Chambres des Comptes, comme de la Commission de 
Comptabilité Nationale, et nous trouverons, dans notre législation actuelle, 
des vestiges ou des adaptations du droit ou du devoir de remontrances 
des cours judiciaires. Nous en trouverons même dans la législation ou la 
constitution de grandes nations: les Etats-Unis d'Amérique, l'Italie. 

» 11 nous fallait done montrer l'évolution ou la filiation historique des 
divers systèmes de contrôle de l'exécution du budget qui se sont sue- 
cédé en France » (pp. 6 à 7). 


Les créanciers de l'Allemagne peu- 
vent-ils accepter le paiement des 
réparations sans porter préjudice 
à leur propre organisation écono- 
mique ? 


JEAN-BAPTISTE Say. dans le discours préliminaire de son fameux 
« Traité d'économie politique », fait allusion, dans une note intéressante, 
à la littérature de l'Economie politique qui, dit-il, s'est accrue, depuis Adam 
Smith, d’ « un grand nombre de brochures dont quelques-unes ont plu- 
sieurs volumes, sans en être moins des brochures, c'est-à-dire sans qu’on 
ait plus de motifs de les conserver comme dépôt d'une instruction 
durable. La plupart sont des écrits polémiques où des principes ne sont 
posés que pour servir d'appui à une ihèse donnée; mais où l'on peut 
cependant recueillir des faits précieux, et même des principes sains, 
lorsqu'ils sont favorables’ au but principal de leurs auteurs ». Cette obser- 
vation faite en 14819 semble s'appliquer parfaitement à la plupart des 
publications parues depuis le Traité de Versailles sur les clauses des 


réparations. 
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Telle est tout au moins l'opinion que s'est formée H. D. GÉDÉONSE, 
auteur d'une étude sur le Transfert des Réparations et le Plan Dawes 
(Lausanne, Payot, 1928, 124 p.), dont nous détachons les lignes qui pré- . 
cèdent. ; 

C'est, dit-il, un flot de commentaires qui a surgi, et un très grand 

_ pourcentage de ces écrits ne constitue que l'élaboration d'un parti pris ou la | 
justification d'une politique nationale donnée. « La série de ces ouvrages LS 
s'étend depuis les publications du Professeur Liefmann, qui juge presque | 
comme un traître dangereux, tout écrivain allemand qui envisage la 
possibilité d’un fonctionnement favorable du Plan Dawes, jusqu'au 2 | 

livre de l’ancien Directeur général de la comptabilité de la Commission 

des Réparations, qui considère comme une « doctrine défaitiste » toute 
analyse économique conduisant à des conclusions sceptiques sur la plus 
grande partie du mécanisme institué conformément au Plan Dawes, 
tandis que, par ailleurs, le profond intérêt que présente pour la Grande- 
Bretagne le maintien des exportations allemandes dans cerlaines limites, 
afin de protéger sa propre vie industrielle, se reflète dans les théories 
« Jibérales» de. J. M. Keynes et d'une foule d'écrivains anglais. 

Le présent essai n'expose aucune théorie ou vue nouvelle, mais l'au- 
teur a le sentiment qu'une conception tout à fait définie du problème 

« let de sa solution se dégage automatiquement d'un examen des faits el 

. de la littérature se rapportant à cette question. 

Cette étude est divisée en cinq parties. La première envisage le rap- 
port du premier Comité d'Experts (le Plan Dawes), en particulier dans 
la mesure où il concerne le éfransfert des réparations. Gette première 
partie est suivie d'une analyse des ouvrages parus sur le sujet, analyse 
qui fait apparaître virtuellement toutes les divergences de vues qu'à 
suscitées la question qui occupe l'auteur. Celui-ci a étudié ensuite briève- 
ment le seul exemple historique qui puisse prêter à une comparaison 
avec le problème actuel, celui de l'indemnité considérable imposée par 
le Traité de Francfort en 18%, après quoi il a recherché, d'une manière 
assez détaillée, dans quelle mesure les emprunts étrangers, qui ont joué 

. un rôle si important en 18%, affectent la situation. Il a, en même temps, 
examiné le rapport naturel qui existe entre le problème en question el 
celui des dettes interalliées, et, pour conclure, il attire l'attention sur 
la politique officielle des Etats-Unis en ce qui concerne ces questions. 

Dans le chapitre II de cet ouvrage: « Le transfert vu par les écono- 
mistes », GÉDÉONSE expose ses vues sur les points suivants : Théories 
statiques et dynamiques, — L'analyse classique (statique), (Anderson, 
Helander, etc.). — Les industries d'exportation et d'importation. — L'utili- 
sation du taux d'escompte (Eucken, Angell, etc.). — Le réajustement de 
l'industrie allemande (Muhlenfels, Hobson, Sir Josiah Stamp, etc). — 
Les études historiques (chiffres d'avant-guerre : H. Moulton et MecGuire, 
ete.). — Les nouveaux facteurs. — Les « Plans de coopération » (Sir Josiah 
Stamp, etc.). — La « solution par la théorie du crédit » (Auld, Bergmann, 
etc.). — Il termine par des considérations diverses sur les pays « neu- 
tres » et le paiement des réparations. 


Le Plan Dawes, remarque l'auteur, a été surtout « ‘un compromis. 
politique et non pas, — comme on le prétend si souvent — l'opinion 
désintéressée d'un groupe d'experts en matière économique. Il représen- 
tait un compromis entre une série de facteurs politiques, dont l'élasti- 
cité, pour ainsi dire, était limitée, et la conception économique des mem- 
bres du premier Comité d'Experts. C'était également un compromis entre 
les divers intérêts nationaux en jeu. Mais, même si le Plan était né de 
Ja rencontre d'une grande variété -de considérations politiques et écono- 
miques, il à constitué la.première étape importante dans l'histoire des 
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“= réparations, dans laquelle l'analyse économique à joué un rôle consi- 
dérable » (p. 11). - 

Le Plan Dawes, explique encore GÉDÉONSE, s'inspirait de deux principes 
essentiels. « En premier lieu, l'Allemagne devait lever certaines sommes 
. fixées pour le compte Ces réparations, à la condition qu'elle püût se 
+ procurer ces recettes au moyen d'impôts, d'obligations de chemins de 
fer et d'obligations industrielles, sans désorganiser le système fiseal et 
monétaire du pays. En second lieu, les fonds levés à l'intérieur de l'Alle- 
magne ne doivent être transférés aux Alliés que si leur transfert peut 
être effectué sans désorganiser le change ou sans porter préjudice aux 
intérêts des pays créditeurs eux-mêmes. Dans le cas où le transfert des 
z fonds soulèverait des difficultés, les recouvrements seront suspendus. 

» Le développement industriel et financier de l'Europe et, en fait, 
du monde entier, sera pendant longtemps profondément influencé par le 
règlement des réparations. Deux questions se posaient d’abord, à savoir: 

- Comment l'Allemagne peut-elle se procurer les sommes requises dans 
les limites de son économie intérieure? et, en second lieu: Ces sommes 
peuvent-elles être transférées au pays créditeur par une conversion en 
change étranger ou en marchandises allemandes acceptables, sans 
mettre en danger la stabilité de la monnaie allemande? Mais une troisième 
question a progressivement passé au premier plan: Les pays créditeurs 
eux-mêmes peuvent-ils accepter le paiement des réparations sans porter 

sérieusement préjudice à leur propre organisation économique? Cette . 

question, bien qu'elle ait été clairement admise par quelques experts à 
la Conférence de la Paix, n’a pas été envisagée à l’époque par Jes-hommes 
d'Etat responsables qui, à cause de leurs attaches politiques et également 
de leur formation juridique, n’ont pas su voir plus loin que le mécanisme 
monétaire qui a obseurei la nature essentielle du problème, de même 
qu'en fait il obseurcit souvent le sens des phénomènes économiques pour 
ceux qui ne-sont pas habitués à penser en termes de science économique. 
Le commerce est essentiellement échange, et la monnaie n'est que le 
moyen propre à effectuer cet échange, — telles sont les vérités essen-. 
tielles de l'économie politique, dont les chanceleries prennent conseience 
en traitant le problème des réparations » (p. 93). 

La vérité dans ee domaine est hors de la portée d'une enquête, surtout 
économique, déclare l'auteur. « Il ressort elairement de notre étude que 
les transferts qui ont eu lieu étaient possibles en raison des emprunts 
que les organisations publiques et privées allemandes se trouvaient 
en mesure d'émettre à l'étranger. Ces arrangements ne font qu'ajourner 
le règlement final, bien qu'ils puissent permettre aux parties à la fransac- 
ion de trouver le temps nécessaitre pour opérer les réajustements qui 
s'imposent et à faciliter ainsi la clôture définitive des comptes. En ce qui 
concerne le règlement äes dettes interalliées, qui doit aboutir finalement 
au transfert de 2/3 des veceltes des réparations aux Etats-Unis, en paie- 
ment des emprunts de guerre, la responsabilité du suecès final et de 
l'exécution de toutes ces transactions retombe, dans une large mesure, 
sur le Gouvernement américain, à la fois pour ce qui est de sa dette et de 
sa politique commerciale. En attendant, le capitaliste américain permet 
de doubler le cap. 

» Les facteurs, qui déterminent le mouvement de ces exportations de 
capitaux privés d'un pays dans un autre, sont nomhreux. (Ce sont, par 
exemple, selon les cas, la différence dans le taux de l'intérêt ou dans 1e 
taux moyen des bénéfices. l'attrait de ressources inexploitées, l'acquisition, 
au moyen d'emprunts, de matières premières néecssaires, telles que le 
pétrole, le eaoutehoue ou le coton, les facilités accordées aux exportations 
du pays prêteur, ef, enfin, des mobiles politiques. Dans le cas de l’Alle- 
magne, le premier de ecs facteurs à été Je motif prédominant auquel 
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a obéi le capital privé. Il est déjà en train de disparaitre. Une décision 
de l'Agent général, tendant à placer à l'intérieur de l'Allemagne les 
sommes versées pour les réparations qui ne peuvent être transférées, 
affecterait, directement ou indirectement, ce facteur d'une façon beau- 
coup plus marquée. 

» Les mobiles qui poussent le capitaliste américain à continuer ses 
prêts à l'Allemagne auront-ils une durée suffisante pour que le Gouver- 
nement des Etats-Unis — et, à un degré moindre, les Gouvernements des 
principales puissances alliées — puissent tirer des faits toule la leçon 
qu'ils comportent? Telle est la question qui se pose: selon qu'elle sera 
résolue dans un sens ou dans l'autre, les arrangements financiers, dont 
le Plan Dawes est la base, aboutiront à un échec retentissant dans 
la catastrophe économique et politique générale, ou bien ils devront subir, 
sans heurt, une série de modifications prudentes avant qu'elles ne 
deviennent inévitables » (pp. 114-115). ! 


La concentration industrielle en 
Allemagne après la guëêrre. 

RUDOLF K. MICHELS à fait paraître dans les « Studies in History, Economies 
and Public Law » de la Columbia University, une étude intitulée: Crrtels, 
Comibines and Trusts in Post-War Germany (New York, Columbia Uni- 
versity Press, 183 p., 3 doll. 50), où il expose l'histoire du mouvement 
de la concentration industrielle en Allemagne après la guerre, y compris 
le fonctionnement de la loi du 2 novembre 1923. Quatre cartels possèdent 
ensemble la clé de la situation économique de l'Allemagne, dit l’auteur: 
Rheinisch-Westfälisches Kohlensyndikat, A. G. Stahlwerksverband A. G. 
Rohstahlgemeinschaft et Deutsches Kalisyndikat, G. m. b. H. Pour le reste, 
il n’y a pas de données certaines sur le nombre des cartels. Dans son 
étudie, LIEFMANN exclut une grande classe d'associations qui sont souvent 
considérées comme des eartels, par exemple les Kondifionenverbände, 
associations commerciales qui se sont mises d'accord sur des conditions 
uniformes de vente et des contrats-types. Les estimations vont de 885 à 
3000. La mobilisation de l’industrie pendant la guerre à considérablement 
renforcé le mouvement de concentration. Certains facteurs ont continué 
d'agir-après la guerre: élimination de la concurrence étrangère, difficultés 
de mettre de nouvelles entreprises sur pied, facilités d'exportation, demande 
intérieure, toutes manifestations de l'inflation. Un grand nombre de eartels 
disparurent lors de la stabilisalion en 1923 (de 300 à 500 d'après une 
estimation du D° MET2NER). Toutefois, la réorganisation de l'industrie, en 
195, amena la formation de nouveaux groupements, peu nombreux, mais 
importants. 

Be degré de discipline et de solidarité entre membres de cartlels n'est 
jamais très fort, dit MicneLs. Les fluctuations dans les affaires affectent 
l'efficacité des cartels d'une façon beaucoup plus marquée que les stipu- 
lations des ententes. Même dans les carlels bien organisés, la vente à des 
prix inférieurs se remarque dans une mesure plus ou moins considérable. 

U n'y à pas de doute, ajoute MIicHELs, que gràce à la restriction de 
la concurrence, le gaspillage qu'elle entrainait n'ait été fortement diminué. 
Les cartels ont ‘également adouci les effets des crises et tenu la production, 
le marché du travail et les prix dans un état relativement stable. Leur 
principal désavantage, c'est d'entretenir les membres plus faibles en 
considérant leur prix de revient comme le prix de vente. On fait actuelle- 
ment des efforts pour parer-à cetle protection des faibles, et le Gouver- 
nement à mis la main au mouvement (Stilllegungsgesetz). Par contre, il 
est impossible de déterminer quelle a été l'influenee des cartels sur les prix. 
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La concurrence intérieure et celle dé l'étranger font encore subir leurs 
effets. En tout cas, si les groupements allemands tiennent les prix à 
un niveau plus élevé qu'ils ne le pouvaient sous l'influence des autres 
facteurs susceptibles d'agir sur lés prix, la différence est minime et ne 
saurait être prouvée. —. Bibliographie, pp. 179-481. 


L'économie pilitique mondiale et la 
conférence économique internatio- 
nale de Genève, 


C'est la Conférence économique internationale de Genève (497) qui 
fait l'objet de l'étude de ELEMÉR HANTOS, professeur à l'Universilé de 
Budapest, intitulée De Weltwirtschaftskonferenz: Problème und Ergebnisse 
(Leipzig, G. A. Gloeckner, 4928, 206 p., 11 mk). Depuis cinquante ans, dit 
HANTOS, sévit, dans la science économique, la controverse au sujet de 
l’économie mondiale (Weltwirtschaft). « Tandis que les uns doutent que 
l'économie mondiale puisse être une formation indépendante de l'économie 
sociale, soumise à des lois particulières, d'autres voient, dans la masse des 
phénomènes économiques mondiaux, des rapports de nature spéciale dont 
ils se servent pour bâtir leur système économique mondial. Les sceptiques 
ont raison en ce sens qu'il ne peut être question d'une économie mon- 
diale comme étant celle des économies des différents peuples délimités 
au sein d'Etats et dirigées politiquement. Il n’y a pas d'Etat mondial 
qui en serait ke support, aucun droit universel qui en déterminerait le 
régime, aucun tribunal mondial qui serait son exécuteur. Ce sont, dans 
l'économie mondiale, des Etats souverains qui se trouvent côte à côte et 
les innombrables relations de ces Etats, qui ont besoin les uns des autres, 
sont garanties par des traités ou, le plus souvent, simplement par la morale 
publique à laquelle aucun Etat, ayant souci de sa réputation, ne peut 
échapper pendant longtemps. Les interdépendances dans l'économie mon- 
diale sont aussi multiples et variées qu'entre les entreprises privées quand 
elles trafiquent entre elles. Cette interdépendance est, de plus en plus, 
resserrée par le développement des communications, les conquêtes de la 
technique, et la constitution de l’économie mondiale se trouve favorisée 
par le nombre toujours croissant des traités entre Nations. 

» Il y a cent ans à peine, ce n'étaient pas seulement les différents 
pays, mais même des villes et des communes woisines qui se trouvaient 
étrangères l'une à l’autre, au point de vue économique, alors qu'aûjourd'huï, 
des continents aussi puissants que les Etats-Unis ne peuvent constituer 
leur production et leur consommation sans tenir compte des destinées 
économiques des autres continents. C'est l'activité économique totale des 
économies nationales dépendant les unes des autres, obligées de recou- 
rir les unes aux autres, qui constitue l'économie miondiale. Gette économie 
mondiale puise ses forces dans l'économie des nations particulières, mais 
dès que son organisation est achevée, elle constitue elle-même une puis- 
sance à laquelle les différentes économies nationales doivent s'adapter. 


‘Les relations d'échange des deux catégories deviennent enfin si étroites, 


si unies, qu'il paraît presque impossible de séparer les phénomènes de 


-J'économie nationale de ceux de l'économie mondiale. Ce sont surtout les 


crises économiques, issues de causes communes. qui font voir aux peuples 
l'étroitesse de leur interdépendance. La reconnaissance de la solidarité 
économique est une condition essentielle de l'action pacifique commune 
entre les peuples. » HANTOS rappelle les termes du Pacte dela Société 
des Nations, qui consacrent ce principe. 
L'auteur décrit ensuite les rétroactes de la Conférence économique 
internationale, il raconte comment elle fut organisée, quel était son pro- 
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gramme, comment se déroulèrent ses travaux, à quelles conclusions elle 

aboutit. 1] analyse ensuite les problèmes qu'on y a étudiés (commerce, 

industrie, agriculture), les idées qui y prédominèrent (paix, interdépen- 

dance des peuples, liberté commerciale, rationalisation), les publications 

qui s’y rapportent, la question de l’Europe centrale devant la Conférence. 
Bibliographie: pp. 202-20P. 


Pour la mise à exécution des réso- 
lutions de la Conférence économi- 
que internationale. 


. La librairie P. S. King and Son, à Londres, a publié le compte rendu 
d'une réunion organisée par « The League of Nations Union » concernant 
l'œuvre de la Conférence économique internationale sous le titre Wortd 
Prosperity and Peace (1928, 490 p., 5 sh.). Le prof. GILBERT MURRAY, 
G. THEUNIS, BARBARA (WOOTTON ef Sir A. ANDERSON ont parlé de la situation 
mondiale; le T. H. PH, SNOWDEN, le Dr A. SCHULLER, le R. H. W. RUNCIMAN 
et P. J. H. HANNON ont traité des tarifs douaniers; PERCY MACKINSON, 
WALTER STUCKI, PER JACOBBSON, W. T. LAYTON et S. PASCALL ont abordé 
la question du commerce; Sir A. BALFOUR, le T. H. Sir A. MOND, ARTHUR 
PuGx et le prof. MACGGREGOR ont exposé leurs vues sur la rationalisation 
de l'industrie, ete. F. C. GOODENOUGH fait remarquer, dans la préface 
de ce recueil, que si les conclusions adoptées par la Conférence finan- 
cière internationale de Bruxelles, (4920) et la Conférence économique 
internationale de Genève (1927) présentent des traits inédits, elles ont 
aussi proclamé à nouveau des principes économiques et financiers qui, 
pendant la période d'inflation et de désordre économique, avaient été 
temporairement oubliés ou mis au rancart. Les conclusions de la Confé- 
rence ont été présentées au monde sous une forme si claire qu'elles 
doivent entrainer la conviction pour des raisons de simple bon sens. 
Les propositions de la Conférence ne lient pas les Etats; elles ont besoin 
de l'opinion publique pour donner tout leur effet. C'est pourquoi la 
Conférence réunie à Londres en décembre 1927 s'est proposé de mettre 
ces conclusions en évidence et d'en souligner toute l'importance devant 
le public anglais. Il s’agit, comme on le sait, de faire disparaître les 
restrictions au commerce international qui ont été imposées de toute 
part depuis la guerre. Ce sont ces restrictions qui opposent le plus grand 
obstacle à la prospérité industrielle et commerciale des peuples. 


Dans la reconstruction économique, 
il ne peut être question de pros- 
périté individuelle indépendante 
de la prospérité nationale. 


Nous sommes arrivés à une phase du développement industriel où 
les forces économiques sont en déséquilibre, explique EUGÈNE WÉRA dans 
la seconde édition de son ouvrage intitulé dées anéricaines comme sour- 
ces de richesses. (Paris, Langlois! Bruxelles, chez l'auteur, 98 avenue 
d’Auderghem, 136 p., 6 belgas). 

« Cette situation a été causée par l'empirisme, les traditions d'un 
autre âge et l'incoordination des efforts. Le progrès consiste à ramener 
l'équilibre en réalisant un plus haut rendement de nos activités par la 
_substilution de la science à la tradition et par la direction constructive 
de l’évolution de notre système économique. 
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» Un gros obstacle au progrès est le manque d'idées générales de 
reconstruction rationnelle, L'organisation américaine est souvent repré- 
sentée comme si elle assignait une importance prépondérante soit à la 
direction des ateliers, soit aux comités d'ateliers, soit à la comptabilité, 
soit à la réclame, soit même au classement méthodique des archives. Une 
organisation ainsi érigée sur un point de détail, en soi fort juste, ne 
peut donner que des résultats insuffisants. La reconstruction progressive 
et pleinement satisfaisante réclame une organisation intégrale qui synthé- 
tise toutes les énergies vers un but commun: l'intérêt général. L'organi- 
sation américaine est efficiente parce qu'elle se base sur les lois de la 
vie et qu'elle en tire une philosophie fondamentale qui, de plus en plus, 
sert de directive à toutes les activités séparées. Mais elle doit sa puissance 


d'expansion à ce qu'elle tend à réconcilier l'intérêt personnel avec 


l'intérêt général. 

» Les sources de richesses latentes auxquelles nous pouvons puiser à 
profusion sont les idées constructives. En résumé: 

» Les richesses étant conçues somme une abondance d'utilités, la 
prospérité consiste à les produire au moindre coût social, sur une échelle 
de plus en plus grande. L'unité organique de la production, de la distri- 
bution et de la consommation requiert l'équilibre de ces fonctions et par 
suite la corrélation de leurs motifs et de leurs efforts. 

» L'aceroissement du pouvoir d'achat de la classe ouvrière est un 
facteur déterminant de la prospérité de l'industrie. 

» La spécialisation solidarise l'agriculture avec les autres branche; de 
la produetion, dans le concert économique. 

» La spécialisation rationnelle est Je pivot de l’économie moderne. 

» Les moyens de réalisation sont: 


» L'extension de l'outillage industriel, agricole, commercial et domes- 
tique ; 

» L'administration constructive ; 

» L'organisation scientifique de la production et de la distribution; 

» La technique moderne de la vente et de la concurrence: 

» Les recherches technologiques et commerciales; 

» La concentration rationnelle: 

» L'action concertée des associations syndicales; 

» La coopération volontaire des classes. 

» Il serait difficile de rechercher le lieu d'origine de ces idées. En 
tout cas, c'est en Amérique qu'elles ont reçu la plus vaste application et 
qu'elles ont fait preuve de fécondilé. Ce n'est d’ailleurs pas pour leur 
nouveauté qu'elles sont rapportées, mais pour l'importance relative ru’on 
leur attribue et pour les valeurs nouvelles qu'elles déterminent. Valeurs 


.qui changent l'orientation économique et en font les forees par excel- 


lence de la prospérité américaine. Il est bien entendu qu'il ne s'agit pas 
ici de comparer l'excellence relative des peuples et de leurs institutions, 
mais simplment de vulgariser les méthodes Jes plus fructueuses qui 
se sont imposées par l’évolution plus rapide des Etats-Unis, » 

Nous ne pouvons pas imiter simplement les Américains, observe 
WÉRA, nos conditions sont trop différentes. « Du reste, il n'y a pas de 
solution universelle à nos problèmes, mais des principes universels que 


‘les industriels, financiers et commerçants peuvent appliquer chacun à 


son cas particulier. Toute organisation requiert une élude adéquate qui 
s'inspire de nos besoins nouveaux, de nos ressources naturelles et acqui- 
ses, de nos puissances créatrices professionnelles et de noître situation 


dans le monde. 


» Nous avons montré que dans -tous les domaines de industrie, 
l'Américain considère les obstacles au progrès comme des problèmes, el 
qu'il crée au besoin les fonctions et les organes nécessaires pour les 
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surmonter. Il n'admet jamais l'impossibilité. Sans qu'il paraisse, c'est 
peut-être la plus fructueuse de toutes les idées constructives. A l'instar 
des Américains, donc, regardons nos difficultés non plus, comme des 
barrières infranchissables, mais comme des problèmes que l'organisation 
et la persévérance peuvent résoudre. Ce que nous ne pouvons pas faire 
isolément, nous pouvons le faire en groupe. 

- » L'histoire de la civilisation est l'histoire du développement de la 
coopération. Le moment est venu de faire un nouveau pas en avant, au 
sacrifice de nos préjugés traditionnels et, à l'avenir, de coopérer consciem- 
meñt, plus savamment. Tous les éléments de notre système économique 
sont devenus tellement interdépendants que si nous devons être sauvés, 
nous devons nous sauver tous ensemble. Ii ne peut plus être question 
de prospérité individuelle indépendante de Ia prospérité nationale » 
(pp. 134 à 133). 


La technique des bilans des comptes 
internationaux. } 


OLEONA LEWIS à publié, sous les auspices de l'Institut d'économie poli- 
tique de New-York (Institute of Economics) une étude intitulée The inter- 
national Accounts (New York, The Macmillan C°, 1927, 170 p., 2 doll.) qui 
renferme un exposé critique des méthodes suivies en différents pays pour 
dresser le bilan international de chacun d'eux. On sait qu'il y a, entre 
les payÿs, de nombreux transferts de capitaux destinés à payer des mar- 
chandises ou des services. La répartition de ces capitaux fait qu'au bout 
d'un certain temps certains pays se trouvent, vis-à-vis d'autres, dans la 
position de créanciers, tandis que d’autres occupent celle de débiteurs. 
Avant la guerre, on savait que la Grande-Bretagne, la France et l'Allemagne 
étaient dans la catégorie des Etats créanciers, alors que les Etats-Unis, la 
Russie, l'Argentine étaient dans celle des débiteurs. La guerre a apporté 
des changements importants à cette situation. Aussi, les données recueillies 
avant la guerre n'ont-elles plus de valeur. Par contre, l'après-guerre à 
vu maître une série de problèmes pour la détermination desquels des 
renseignements nouveaux, revisés, sont indispensables. C'est pourquoi les 
gouvernements de plusieurs nations ont entrepris de rassembler et de 
publier, à intervalles réguliers, les éléments de leurs comptes internatio- 
naux. La Société des Nations a décidé de faire paraître des statistiques 
de l'espèce — financières ét commerciales — pour les pays les plus impor- 
tants. L'auteur estime que, malgré tout, la technique de ce travail en 
est encore à un stade élémentaire. C'est ce qui l'a déterminé à examiner 
de près le but, le contenu et le mode de présentation des bilans interna- 
tionaux. Il étudie d'abord la portée des recherches effeeluées avant la 
guerre (point de vue monétaire, effets de certains impôts, détermination 
du volume des déplacements de capitaux, marche du développement 
économique, emploi de méthodes scientifiques), les buts qu'on a cherché 
à atteindre depuis 1918, la forme et le contenu des présentations statis- 
tiques déterminés par ces buts. Il analyse ensuite la forme et le contenu 
d'un exposé financier, certains usages courants auxquels on les emploie. 
HN montre aussi comment un exposé financier, en usage dans les affaires 
privées, peut servir aux npesoins de la finance internationäle (pp. 93 et suiv.). 
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Barrière, Jacques. — L'orientation économique de la politique douanière française. 


(Année politique française et étrangère, juill. 1928.) 

Mac Dougall, F. L._ — Sheltered markets : a study of the value of Empire trade. 
(London, Murray, 1998, 28.) 

Atkinson, Cyril. The Safeguarding of British Industry, (Nineteenth Century and 
after, Oct. 1928.) S 

Baumann, Arthe.l{A. — Aïîternatives to protection. (English Review, Oct. 1928.) 

\ 

Feige, Ernst. — IGrundzüge der Haustierverbreitung. (Geographische Zeitschrift, 
H. 6, 1928.) 

Davis. Kary Cadmus. — The new agriculture (2nd ed,, 1928). (Philadelphia, Lip- 
pincott, 1.80 Dal.) 


LIRE 
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Doran, Herbert B. and Hinman, Albert G. — Urban land economics. (N: Y., Mac- 
millan, 1928, 4 Doll.) 

Sims, Nevell Leroy. — Elements of rural sociology. (N. Y., Crowell, 1928, 3.75 Doll.) 

Aereboe, Fr. — Agrarpolitik. (Berlin, Parey, 1928, 25 MK.) 

Baade, Fritz. — Neues Leben in der Agrarpolitik. (Gesellschaft, Okt. 1928.) 

Bennett, Merrill K. —- Farm cost studies in the U. S. (Cal Stanford University 
Cal. Food Research Inst., 1928, 3.50 Doll.) 

Studensky, G, A. — Die ükonomische Natur der bäuerlichen Wirtschaft. (Weit- 
wirtschaftl Archiv, Okt. 1928.) } 

Vogel, E. H. — Kartell oder Absatzyndikat als Mittel der Preisrégulierung in der 
Landwirtschaft. (Landiwirtschafti. Jahrbücher, Bd. 68, H. 1, 1928) ; 


Deloraine. Auguste. — Au pays des wateringues. (Thèse agricole 1927.) (Douai, 
« Gaulois », 1927.) , 

Beckmann, Fritz. — Die Aussichten der Standardisierungsbestrebungen in der 
deutschen Landwirtschaît. (Wirtschaftsdienst, 5. Okt. 1928.) 

Pervushin, NS. A. — Cyclical fluctuations in aægriculture and industry in Russia, 
1869-1925. (Quarteriy Journal of Economics, Aug. 1928.) 

Lette, J. R. — Proeve eener vergelijkende studie van het grondbezit in Rusland, 


zooals dit zich heeft ontwikkeld tot de russische révolutie en op Java. (s Graven- 
hage, Van Stockum en Zoon, 1928, 3.75 F1.) 


Jessen, Jens. — Das Agrarproblem in Argentinien, (Jahrb. f. Nationalôkonomie w. 
Statistik, Juli 1928.) 
Baade, Fritz. — Entwicklungsmôglichkeiten der europäischen Landwirtschaft. 


(Berlin, Deutsche Volkswirtschaît, 1928, 1,80 Mk.) 


Rougier, I. — La réforme et le capitalisme moderne. (Revue de Paris, 15 oct. 1928.) 

Maleitzke, Wilh. — Neue Kapitaltheorien seit Adolph Wagner. (Jena, Diss., 1928.) 

Salz, Arthur. — Anmerkungen zu Werner Sombarts « Hochkapitalismus ». (Zés. 
Î. d. ges. Staatswissenschaft, Bd. 85. H. 1, 1928.) * 

Rademacher. — Der Kampf um die kapitalistische Wirtschaftsform. (Bank-Archiv, 
9. Sept. 1928.) C 

Schwarz, Wolfgang. — Krieg, Fridde und Kapitalismus. (Gesellschaft. Sept. 1928.) 

Sombart, Werner. — Die Wandlungen des Kapitalismus. (Weltwirtschaftliches 
Archiv, OKt. 1928.) 

Schumpeter, J. — The instability of capitalism, (Economic Journal, Sept. 1928.) 

Berdrow,- Wilhelm. — Krupp. (Paris, Payot, 1928, 40 Fr.) 

Wollheim, Günther. — Theorie der Technik Fords. (Rostock, Diss., 1926.) 


Taylor. Horace, — Making goods and making money. (N. Y., Macmillan, 1928, 
2.50 Do.) 

Jerome, Harry, — Production. (American Journal of Sociology, July 1928.) 

Rimaïlho. — L'augmentation du rendement dans la production. (Réforme sociale, 


juil.-août 1928.) 
Shieïdds, B. F. — The evolution of industrial organisation. (London, Pitinan, 1928, 


10 s.6 4.) 
Deutsch, Paul, — Konjunktur und Unternehmung. (Berlin, Hobbing, 1928, 10 MK.) 
Brownlie, David. — Fuel and Power as National Problems. (Fortnightly Review, 
Oct. 1928.) 1 


Davis, Ralph. Currier. — The principles of factory organization and management. 
(N. Y. Harper, 1928, 5 Doll.) 

White, Percival. — Business management : an introduction to business. (London, 
Pitman, 1928, 158.) 

Skillman, G. B. — Harvard Business Reports. Vol. V, (Chicago, A. W. Shaw, 1928, 
7.50 Doll.) _ : 

Boehler, Eugen. — Die Finanzierung industrieller Unternehmungen. (Zürich, Hôfer 
u. Co, 1928, 2.75 Fr.) 

Watkins, Gordon $. — Labor management. (Chicago, A. W. Shaw, 1928, 5 Doll.) 

Grande-Bretagne. — La collaboration dans l’industrie. (Revue du Travail, août 1928.) 


888 TRAVAUX RECENTS 


Grushee, Edward T. and Boffey, L. F. — Scientific purchasing. (N. Y, Mc Graw- 
Hill, 1928, 3 Doil.) 


American Engineering Council. Safety and Ro (NY Re 1928, 5 Doil. y < 


Otivetti, G. — L'organisation symdica!e des employeurs en Italie. (Revue interna 
tionale du Travail, oct.-nov. 1928.) 
Olivier, Maurice. — Les raisons économiques et financières qui imposent en France 


la recherche d’une réduction du prix de revient. (Réforme sociale, juïll.-août 1928.) 


Zamanski, M. — La participation des ouvriers à la rationalisation à l'intérieur de 


l'usine. (Réforme scle, juill.-août 1928.) 

Frominvikle, M. de. — Les nouvelles méthodes d'organisation du travail, ce qu’en 
pensent les Américains, (Réforme sociale, juill-août 1928.) 

Men?, Gerhard. — Irrationales in der Rationalisierung. Mensch und Maschiñe. 
(Breslau, Marcus, 1928, 8.50 Mk) 

Bonn, Moritz J. u. à, — Die Bedeutung der Rationalisierung für das deutsche 
Wirtschaftsleben. (Berlin, Stilke, 1928, 10 Mk.) 

Wunderlich, Frieda. — Der Eïinfluss der Rationalisierung ie die Arbeitnehmer 


nach den Berichten der Gewérbsaufsichtsbeamten a das Jahr 1927. (Sosiale Prawis. 


18 Okt. 1928.) 
Capiau, H. — La rose dans l’industrie charbonnière. (Revue de l'Industrie 
minérale, 1 oct. 1928.) 


Cassel, Gustav. — The rate of interest, the bank rate and the stabilization of 


prices. (Quarterly Journal of Economics, Aug. 1928.) 

Future of warld prices. (Statist, 1B Aug. 1928.) 

Palyi, Melchior, — Ein Jahrhundert Preise und Reallôhne. (Arch. f. Sozialwissensch. 
und Sozialpolitik, Bd. 60, H. 2, 1928.) 

Kondratieff, N. D. — Die Preisdynamik der industriellen und landwirtschaftlichen 
Waren. (Arch. j. Sozialwissenschaÿt, Bd. 60, H. 1. 1928.) 


Graziani, A — Tendenze monopolistische nel’ economia contemporanea. (Scientia, 


Sept. 1928.) 
Tschierschky, Siegfried — Karïtell-Organisation. (Berlin, Industrieverl. Spaeth u. 


L., 1928, 6.50 MK.) 
Haussmänn, Fr. — Der Kartelibegriff, (Kartell-Rundschau, H. 7-8, 1928.) 
Aunsgchuss zur Untersechung der Erzeugungs und Absatzbedingungen der deutschen 
Wirtschaft. Verhamdlungen und Berichte. 2. Entwicklungslinien der industriellen und 
gewerblichen Kartellierumg, (Berlin, Mittler, 1928, 8.80 Mk.) 


Van Rhyn, A. — De positie van den ondernemer in een kartel. (Kathol. sociaal 
Weekblad, n° 33, 1928.) 
Kessler, Kortenhorst en Wibau. — De betekenis van trusta en kartels voor de 


volkswelvaart, Vereeniging voor de staathuishoudkunde en de statistiek. (Den Haag, 
Nijhoff, 1928, 3.50 F1.) 

Wibaut, F M. — Toezicht op trust en kartels. (Amsterdam. N. V. « Ontwikkeling », 
1928, 1:25 F1.) 


Perkenkopf, Paul. — Internationale Industriekartelle und ihre Bedeutung für die 
Gestaltung der weltwirtschaftlichen Beziehungen. (Welfwirtschafti. Archiv, Okt. 1928.) 
Fougere, Etienne, — Les ententes industrielles internationales devant SAR 


(Société d'Etudes et d'Expansion, sept. 1928.) 
Business concentration in Belgium. (Statist, 25 Aug. 1928.) 


Touratlle, Henry. — Les crises économiques et particulièrement la crise de 1920-1921 
dans l’industrie textile. (Thèse de droit.) (Paris, 1926) 


Saunders, Mrs Alta Gwinn, and Greek, Herbert Le Sourd. — The literature of 
business, nd. ed. (N. Y., Harper, 1928, 2.50 Doll.) 

Téichner, Géza. — Der Neormerkantilismus ter Nachkrieaszeit in Ungurn. (Zürich, 
Diss., Volksw. Univ. 1928.) 
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Me Henry W. — Trade and the gold standard (Journal of the Royal Sfa- 
tistical Society, No. 3, 1088.) 

Foa, Bruno. — Vecchie e nuove controversie sulla teoria del commercio interna- 
zionale. (Economia, Agosto 1928.) 

Converse, Paul Delany. — Selling policies. (N. Y. Prentice-Haill, 1928, 5 Doli.) 

Bittner, G. E. — Analysing retail selling costs. (Washington, D. C. Gov't Pr. Off. 
Sup't of Doc.,1928.) 

Vaugham, Floyd L. — Marketing and advertising : an economic appraisa!l. (Prin- 
ceton. N. J., Princeton, 1928, 2.50 Doll.) 
É Development of the chain store system in the United States. (Dun’s international 
Review, Sept. 1928.) 


É Mazur, Paul M. und Neisser, F, -— Moderne Warenhausorganization. (Berlin, 
“Springer, 1928, 22 Mk. 

Hanna, R. W. — Die Wege der englischen Exportfôrderung. (Wirtschaftsdienat, 
12 Okt. 1928.) 

Kupitzky, Jusja. — Das aussenwirischaftliche Informationswesen der Schweiz, 
Bern, Haupt, 1928, 2.50 Fr.) 

Meynial, Pierre. — La balance des comptes de quelques grands pays industriels 


Anegfleterre, France, Etats-Unis, AlUemagne, Autriche. (Thèse de droit.) (Paris, Daïloz, 
1926.) 


* Johnson, Emery Richard, and others. — Principles of transportation. (N. Y. 
_Appleton, 1928, 5 Doll.) 
Daggett, Stuart. — Principles of inland transportation, (N. Y., Harper, 1928, 4 D.). 


Smith, H. E. Taylor — Raïlway development at home and overseas. (Financial 
Review of Reviews, Oct.-Dec. 1928.) 
4 Lopinski, Hans. — Die ôkonomischen Grundlagen der Automobilisierung Amerikas. 
Berlin, Diss.. 1927.) 

Epstein, Raph. C. — The automobile industry : its economic and commercial 
“development. (Chicago, À, W. Shaw, 1928, 4 Doïl.) 

Sherrington, €. E. R. — The economics of rail transport in Great Britain. Vol. I. 


History and development ; Vol. 2. Rates and service, (London, E. Arnold, 1928, each 


M2 8. 6d, net.) 

fn Lewis, Harold, Mc Lean, and others, — Transit and transportation, and a study 
of port and industrial areas and their relation to transportation. (N. Y., Regional 
-Iplan of N. Y. and its environs, 1928, 3 Doll.) 

d Bilanz des Tarifkampfes Hamburg-Triest. (Wir'schaftsdienst, 3. Aug. 1928.) 

“ Boucabeille et autres, — L'aviation commerciale en France et à l'étranger. (Comité 
“national d'Etudes soc. et pol., 25 juin 1928.) 

 Hennig, S. — Die Fortschritte des deutschen Luftverkerhs. (Jahrb. J. National- 
ékonomie u. Statistik, Juli 1928.) 

‘à Commercial aviation brings a new era in transportation. (Dun's International 
Review, Nov. 1928.) 


“Review of Missions, Oct. 1928.) 
Chirgwin, A. M. — Is South Africa a white man’s land ? (English Rev., Oct. 1928.) 
Heyse, Th. — Concessions du Mayumbe. (Congo, juill. 1928.) 
\ L'introduction à la question du travail forcé des indigènes. (Le Mouvement syndical 
iternational, oct. 1928.) 
‘1 Homptinne, J. de. — La politique indigène du Gouvernement belge. (Congo. 
oct, 1928.) 


1 Annet, Henri. — Economic development and welfare of natives. (International 
Ke 
1 


à. Kekler, A. G. et Bishop, À. L. — Commercial and industrial geography. (Boston, 


\Ginn., 1928, 1.25 Doll.) 
b: Donaldson, John. _ International economic relations à treatise on worid economy 
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Burns, Arthur B. and Burns Aveline M, — The economic work. (N. Y., Oxford, 
1927, 28.) 

Carver. Thomas Nixto and Lester, Hugh W. — This economic world and how :t 
way be improved. (Chicago, A. W. Shaw, 1928, 4 Doll.) 

Bartholomew, John and Lyde, L. W. — An atlas of economic geography, 3rd ed. 
(Oxford, University Press, 1928, 8.6 4.) 

Price, Morgan Philips. — The economic problems of Europe, pre-war and after. 
(N. Y., Macmillan, 1928, 5.50 Doll.) 

Buchener. Hans. — Dämonen der Wirtschaft. Gestalten und dunkle Gewalten aus 
dem Leben unserer Tage. (München, Eher Nf, 1928, 3 MK.) 

Lewinsohn, Richard. — A la conquête de la richesse. (Paris, Payot, 1928, 25 Fr.) 

Reinhold, D' Peter P. — The economic financial and political state of Germauy 
since the war. (New Haven, Conm., Yale, 1928, 2 Doll) 

Mayer, Theodor. — Deutsche Wirtschaftsgeschichte der Neuzeit. (Leipzig, Quels 
u. Meyer 1928 1.80 MK.) 

Pfohl, Ernst uw Friedrich, E. — Die deutsche Wirtschaft in Karten (System Prof. 
Pfohl). (Berlin, Hobbing, 1928, 36 Mk.) 

Fay, C. R. — Great Britain amd Adam Smith to the present day : an economic 
and social survey. (London, Longmans, 1928, 1285. 6 d.) 

Kershbaw, John B. C. — British crade and industry aîfter the war. (Fortnightiy 
Review, August 1928.) : 

Siegfried, André. — [La crise industrielle de l'Angleterre d’après-guerre. (Bull. Soc. 
industrielle de Mulhouse, sept. 1928.) 


Decken, Burghard von der. — Die Wirtschaft der Tschechoslowakei. (München, 
Dwncker u. H., 1928, 12.50 Mk.) 

Martchenko. — La situation économique actuelle en Russie soviétique. (Economiste 
français, 11 août 1928.) 

Martchenko. — Le commerce des Soviets. (Economiste français, 21 juill. 1928.) 

Martchenko. — En quoi consiste la crise économique du régime communiste en 
Russie. (Economiste français, 16 juin 1928.) 

Kokovtzoff. — Les Soviets devant une nouvelle crise économique. (Revue des Deuæ 
Mondes, 15 sept. 1928.) 

Mora, A. — Russia’s economic position : the failure of communism. (Financial 


Revieiv of Reviews, Oct.-Dec. 1928.) 
Lacien-Graux, D'. — Le Maroc économique. (Paris, Champion, 1928, 150 Fr.) 
Mazur, Paul M. — American prosperity : its causes and consequences. (London, 
Caps, 1928, 105. 6 d.) 
Simonds and Thompson. — American way to prosperity. (Chicago, A. WW. °naw. 
1928, 3 l'oll.) 
Ghaletto, Leo. — America : il paese degli alti salari, (Torino, Libr. Cosmopolita, 
1928, 10 L.) 
Woytinsky. Wladimnir. — Der industrielle Vormarsch der Vereimigten Staaten. 
(Gesellschaft, Sept. 1928.) 
à Hayes, Harry Gordon. — Our economic system. V. 2. (N. Y., Holt, 1928, 5 Doll.) 
Lafond, Georges — Le Mexique. (Paris, Edit. Pierre Koger, 1928, 5 Fr.) 


Démographie 


L'hérédité de la maîtrise en matière 
politique est plus marquée que 
l'hérédité scientifique et littéraire. 


W. T. J. GUN, membre de la Société Royale d'h'stoire, est l’auteur d’un 
ouvrage intitulé Studies in hereditary ability (London, George Allen and 


Unwin, 1%8, 288 p., 10 sh. 6 d.) où il s'efforce de présenter un travail 


plus complet que celui de Garon, dont il reconnaît d'ailleurs tout le 


per x ts fu D Ha de 


\ qi CU 
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mérite, notamment en atlirant l'attenticn sur les nombreuses valeurs . 

oubliées qui ont manqué, de l'épaisseur d’un cheveu, de passer à la { 
À postérité. Une étude des généalogies montre combien souvent il y a 
peu de différence entre le meilleur et son second, et combien souvent 

ce dernier aurait pu occuper la place du premier, avec un peu plus 

de chance, souvent aussi avec un peu plus d'énergie. La proportion 

des individus renommés, ayant des parents également renommés, est 

considérable. Peut-être est-il vrai que dans une période donnée, il n'y à 

qu'un petit nombre d'hommes qui puissent rencontrer le succès d'une 

facon marquante. L'ouvrage de GUN ne concerne que des familles 

anglaises et américaines. En raison du grand nombre de familles illustres 

et des dimensions de l'ouvrage, il a fallu en omettre beaucoup. De | 

cetie étude, l’auteur croit pouvoir tirer certaines conclusions sous forme \ 

de principes: 4) il y a chance égale quand l’habileté provient du côté 

maternel ou du côté paternel; 2) il y a relativement peu d'hérédité (de 

descendance, dit l’auteur) dans l'habileté spécialisée. Dans les souches 

réside une habileté générale qui peut s'affirmer dans différentes directions. 

Les représentants des familles décrites par GUN se sont distingués dans 

tous les domaines possibles, tous ont occupé une place éminente dans ces 

domaines, aucun ne s'est eomplètement spécialisé; 3) on peut faire une 

intéressante comparaison entre les moyens assurant la puissance de direc- 

tion (chefs) et les moyens intellectuels. Alors que tous deux sont également 

héritables, il y a lieu de croire que le premier est apte à persister dans des 

familles plus longtemps que le second. Il est certain que les personnes 

engagées dans les affaires publiques ont eu plus de parents distingués que 
> les écrivains, les artistes ou les savants. Sans aucun doute, les influences 
de la famille, au sens ordinaire des termes, ont été plus puissantes dans le 
premier cas que dans les autres, et l'on pourrait prétendre avec raison, 
| que, sans cette influence, le succès eût été médiocre. C'est pour cette raison 
4 que l’auteur, en retraçant l’histoire de familles où l’on s'est voué aux 
À affaires publiques, s'est préoccupé de choisir celles qui comptent plu- 

sieurs noms de haute distinction, de façon à dissiper toute hésitation quant 
- au point de savoir si leur suecès n'était peut-être pas dû à des circons- 
; tances purement intrinsèques. En ce qui concerne les écrivains, les 
4 savants et Jes artistes, les premiers ont eu, en général, beaucoup plus 
de parents distingués que les deux autres catégories. Chez eux, 
| l'influence de la famille paraît jouer un rôle beaucoup moindre, et la 
raison peut en être cherchée dans l'hérédité de culture plus longue, essen- 
tielle au succès dans la littérature. La persistance des capacités pour 
la maîtrise politique est due en partie à une plus grande résistance 


ke physique des souches dans cette catégorie. Dans les familles purement 
4 intellectuelles, il y a souvent une tendance à la maladie qui, sans impli- 
: quer une détérioration mentale, provoque une perte d'énergie. L'intelli- 
À gence dépourvue d'énergie fait naître souvent « des fleurs destinées à 
î s'épanouir dans l'obscurité ». Aussi, si les familles de chefs sont plus 


intéressantes au point de vue historique, les familles d'intellectuels 
offrent plus d’attrait au point de vue biologique. Gun s'est efforcé de 
tenir la balance égale entre ces deux types. 


Des raisons qui dictent le choiz 
4 d'une profession auæ élèves de 
l’enseignement secondaire, 


C. W. VALENTINE €t F. M. RrrcaiE publient dans The journal of the 
National Institute of industrial Psychology (octobre 198) les résultats 
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d'une enquête effectuée par eux, il y à quelques années, dans une 
école secondaire des Midlands, au moyen de questionnaires portant sur 
le sentiment des élèves au point de vue des raisons qui les déterminaient 
à choisir une profession (An inquiry as lo reasons for the choice of occu- 
pations among secondary school Pupils, pp. 211-223). 

4) Un classement général des bulletins montre que la moitié des 
élèves avancés, ou bien choisissent leur profession pour des raisons 
fausses ou inadéquates, ou bien tout au moins n’ont eux-mêmes qu'une 
idée inexacte des motifs pour lesquels une profession est choisie pour 
eux. 

2) La nature des réponses ne dépend pas simplement de l'intelligence 
ou du degré d'instruction des garçons, mais doit être attribuée, en 
majeure partie, à des raisons données par les parents. 

3) Certaines décisions, même parmi les garçons les plus âgés, repo- 
sent en partie sur des idées entièrement erronées qui pourraient être 
aisément écartées par un conseiller bien informé. 

£) La facilité de trouver une profession ou l'offre effective qu'on 
en fait, est un des principaux motifs pour un tiers des élèves, même chez 
les plus âgés. 

_ 5) Des raisons futiles, de nature à faire momentanément une forte 
impression, mais sans valeur comme base durable d’un choix, se consta- 
tent même chez les garçons les plus âgés. 

6) Il y à un vœu général en faveur d'une profession «propre ». A 
part ceci, on note des indications fréquentes en faveur d'une situation 
« respectable », digne de l'enseignement secondaire. 

1) À peu près un tiers des garçons plus avancés donnent spontané- 
ment comme raison principale un des trois motifs-types repris sous les 
n° 4, 5, 6, sauf d’autres raisons basées sur des idées erronées. 

8) Chez environ un tiers des garçons, il y a un rapport étroit entre 
leur inclination pour telle ou telle matière scolaire et le choix qu'ils 
font d’une profession à laquelle cette matière est intimement rattachée 
ou pour laquelle ils estiment qu'elle les prépare. Dans certains cas, 
il est évident que la préférence pour telle ou telle matière, ou le suceès 
remporté dans cette branche, fait faire fausse route en tant que guide 
pour le choix d’une profession. 

9) L'enquête montre des exemples de l'influence exercée par l'en- 
thousiasme et l’altruisme de l'adolescence sur le choix d’une profession. 

10) Le changement le plus notable apporté par l’âge dans la fréquence 
d’un motif, est l'accroissement soudain, à l'âge de 146 ans environ, des 
cas dans lesquels les perspectives d'avancement sont invoquées comme 
raison principale. 

11) I y à une diminution nette dans la fréquence avec laquelle le 
désir du père ou sa propre profession sont invoqués, à partir de 44 ans 
et au delà. L'influence où le conseil du maître sont très rarement men- 
tionnés. 


Des prévisions démographiques et 
de l'abus qu'on peut y faire de 
l'esprit mathématique. 


A propos de l'étude de KFELIGE VINGI, Previsioni demografiche (Venezia, 
Libreria Emiliana, 4927, 49 p.), JEAN BOURDON émet, dans le Journal de La 
Société de Statistique de Paris du mois d'octobre 1928 (Les prévisions 
démographiques, p. 2M), certaines. considérations qu'il nous a paru inté- 
ressant de reproduire ici. 


r 
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1° Prévisions concernant le monde entier: 


Population Augmentation Augmentation : 
mondiale absolue annuelle Sources de ces 


(en millions) (en millions) WA chiffres 
1883 148 — — Bohm et Wagner 
1891 1,467 ki 29 Ravenstein 
1910 1,620 153 62 Institut international 
de statistique 
1920 1,791 174 10.0 ldem 
492% 1,895 104 44.1 dem 


Si l'augmentation continuait au même taux qu'en 1920-1924, la popu- 
lation mondiale doubierait en quarante-neuf ans, et alteindrait, dans dix 
siècles, 17 habitants par mètre carré de terre émergée. L'absurdité de 
cette conelusion prouve que le taux actuel de l'augmentation ne peut 
continuer indéfiniment. D'autre part, ce mode de caleul confond des popu- 
lations trop nombreuses et trop hélérogènes. 

» 2° Prévisions concernant un pays pris à part: 

» En Italie (anciennes frontières), l'accroissement annuel a été de 
6,9 % en 1882-1901, de 6,3 en 1901-1911 et de 6,6 en 1944-1921. Dans les 
nouvelles frontières, la population italienne de 38,79%,000 au 31 décembre 
1924 à 40,420,000 (chiffres provisoires) au 31 décembre 1926,. avec un 
“ccroissement annuel de 8R%. A ce laux, elle atteindrait 100 millions 
dans un peu plus d'un siècle. 

» 3 La courbe de Verhulst, reprise par Pearl, conduit à admettre 
des eyeles d’'accroissement, avee une augmentation d'abord rapide et 
qui se ralentit ensuite de plus en plus. Puis commence un nouveau cycle, 
en d'autres termes l'augmentation reprend pour s'affaiblir à nouveau. 
Ainsi Pearl admet que la courbe de Ja population des Etats-Unis est 
arrivée à son point d'inflexion en 194, avec 98 millions d'habitants, que le 
chiffre de 150 millions sera atteint vers 1950 et que l'accroissement 
s'arrêtera à 197 millions. L'Angleterre et le Pays de Galles, d'après 
l'évolution de 1700 à 19144, auraient sans doute 50 millions d'habitants 
en 1950, et leur accroissement s'arrêterait avec le chiffre de millions. 
La France serait à la fin de son cycle d’accroissement et devrait s'arrêter 
à 4 millions. En Allemagne, les années 1855-1860 devaient coïncider avec 
la fin d’un cycle d’accroissement et le commencement d'un autre cycle, 
connexe à l'énorme développement industriel de ce pays, qui le portera 
à 44% millions d'habitants vers 1960, puis à un maximum de 120 millions. 
Pour le Japon, on peut prévoir 7% millions d'habitants vers 1960 et un 
maximum de 87 millions. La population italienne aurait touché son point 
d'inflexion en 1889; dans les anciennes limites, elle atteindrait 42 millions 
vers 1960, pour s'arrêter à 49 millions » (p. 291). 

Prévoir, c’est conclure du passé à l'avenir, écrit BOURDON: « L'opéra- 
tion est légitime dans la mesure où l'on peut être assuré que l'avenir 
continuera le passé. En astronomie, elle est parfaite: on peut affirmer, 
sans la moindre chance d'erreur, que la prochaine rotation de la terre 
autour du soleil durera le même temps que les précédentes. Au contraire, 
plus les questions sont complexes et plus les facteurs en jeu sont 
nombreux, moins les prévisions sont fondées. En malière sociale notam- 
ment, elles comportent toujours une marge d'erreur possible, et on ne 
doit se les permettre que Ià où la marge n'est pas trop grande. Un 
recensement donne le nombre des garçons de 5 ans: on peut en induire 
le nombre probable des conscrits dans quinze ans. En effel, tous ces 
conserits sont déjà nés: les fluctuations de la natalité ne sauraient 
influer sur leur nombre, que peuvent seules réduire la mortalité et 
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lémigration. L'une et l'autre sont peu considérables entre 5 et 20 ans; 
doubleraient-elles ou, au contraire, se réduiraient-elles de moitié — 
hypothèses extrêmes et peu vraisemblables — que le chiffre à venir 
des conscrits n’en serait guère modifié. Quand M. Bowley cherche à 
prévoir le nombre des personnes en àge de travailler, en 19%41, son calcul 
comporte déjà une chance d'erreur plus grande, puisqu'il embrasse des 
classes d'âge soumises à une mortalité beaucoup plus forte que celle 
de l'adolescence. Quant aux calculs portant sur des individus non encore 
nés, ils supposent tous ou que la natalité restera ce qu'elle est aujourd'hui, 
ou qu’elle baissera avec la même vitesse que dans les dernières années: 
hypothèses qui ne sont ni démontrées, ni démontrables et qui vicient 
totalement les prévisions inspirées par un abus de l'esprit mathéma- 
tique » (p! 29). 


Au regard de la vie sexuelle, la sta- 
tistique ne sera jamais qu'une 
science auxiliaire. 


ROBERT MICHELS, professeur aux universités de Bäle et de Turin, 
défend, dans un ouvrage intitulé Siftleichkeit in Ziffern? Krilik der Moral- 
statistik (München und Leipzig, Duncker und Humblot, 1928, 29 p. 
7 Mu. 50), cette thèse que de toutes les faces du progrès, c'est le progrès 
moral qui se laisse le plus difficilement saisir. Nous n'avons aucun 
moyen de mesurer le degré de moralité que possède un peuple. La 
moralité ne peut être exprimée en chiffres, et ceci devient surtout mani- 
feste quand on étudie la morale sexuelle. On s'est souvent servi de 
l'augmentation ou de la diminution des naissances illégitimes pour 
déterminer le progrès ou la décadence des pratiques morales d'un 
peuple. Mais quels sont les coefficients dont le nombre des naissances 
illégitimes neut être considéré comme la résultante? Si la majorité des 
jeunes gens d’un pays se marient tôt, mais que quelques autres qui ne se 
marient pas engendrent beaucoup d'enfants avec des femmes de même 
caractère, le nombre de naissances illégitimes sera très élevé et ne 
pourra êire abaissé en tenant compte de la vertu des autres (SGHNAPPER- 
ARNDT). Ces considérations amènent MIGHELS à analyser les critères qui 
peuvent permettre de saisir les données de la statistique morale, en les 
appliquant aux naissances illégitimes. Il examine plusieurs catégories 
d'enfants illégitimes: ceux de fiancés nés pendant le mariage ou avant 
le mariage: ceux de parents unis devant l'Eglise seulement; ceux issus 
d'un concubinat pour des raisons économiques, juridiques, philosophiques, 
coutumières (ruraux) ou personnelles; ceux issus de liaisons passagères. 
MICHELS crilique alors les chiffres que produisent les statistiques des 
naissances illégitimes, montre que les enfants illégitimes ne sont pas 
nécessairement mauvais ou nuisibles, esquisse les conceptions nationales 
et trace les linéaments d'une sociologie de la morale sexuelle et du 
mariage. Il parle ensuite du néomalthusianisme, de la prostitution, ete., 
parce que certains auteurs ont placé, à côté des naissances légitimes, Je 
manque vo'ontaire des naissances légitimes. Dans une autre partie de 
son livre, il analyse quelques facteurs accessoires déterminant la cau- 
salité de la statistique morale (la religion, l'isolement psychique, la guerre 
et l'après-guerre). Quels que soient les services rendus par la statistique 
dans maint domaine, conclut MICRELS, dans celui de la statistique 
sexuelle nous nous trouvons devant ce fait, que la masse essentielle des 
phénomènes, masse infinie, se dérobe à l'instrument grossier de la 
statistique. Il lui est interdit de pénétrer dans le sanctuaire de la vie 
humaine, dans le tréfonds des appétits humains. Si la statistique morale 
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n'est pas une statistique de la moralité, ce n'est pas non plus une 
statistique de l'immoralité, car la statistique ne donne que des faits 
purs et simples exprimés en chiffres, sans garantie quantitative et aussi 
sans les éléments qualitatifs permettant de formuler un jugement du point 
de vue de l'observance morale. Au regard de la vie sexuelle, la statistique 
ne sera jamais qu'une science auxiliaire. 


Les statistiques de la natalité ne 
peuvent tenir compte de toutes les 
manifestations anormales de l'in- 
stinct de reproduction. 


Les considérations qui précèdent se trouvent confirmées dans un 
article de M. BELYM, inspecteur général des prisons, publié dans le Bulle- 
tin de la Société d’Anthropologie de Bruxelles, T. Ai, n° & (paru en novem- 
bre 1928). I1 s'agit de Considérations sur La criminalité érotique. BELYM 8e 
demande si la criminalité érotique est, en somme, autre chose que la 
manifestation de l'instinct de reproduction, « dans des conditions peut- 
être anormales, et en tout cas, légalement interdites: chez le délinquant 
érotique, l’instinet de reproduction ne s'impose-t-il pas avec une énergie 
particulière, parfois sous une forme dénaturée, anormale, déviée; n'existe- 
til pas chez lui une sorte d’hyperesthésie sexuelle, et cette hyperesthésie 
n'aurait-elle pas existé, avec la même intensité, chez ses ascendants? 

» Pour répondre à cette dernière question de manière positive et abso- 
lument adéquate, dit BELYM, il faudrait pouvoir comparer la puissance des 
tendances sexuelles du criminel érotique à celle de la généralité des 
individus de mêmes conditions: il faudrait établir l'intensité moyenne 
des tendances sexuelles dans une population ou dans une race. Où 
commence l'hyperesthésie sexuelle? 

» La natalité, que des statistiques sérieuses permettent de fixer, n'est 
malheureusement que la mesure des manifestations normales et licites 
de l'instinct de reproduction, et nous savons tous qu'à côté de ces 
manifestations licites, il en est peut-être davantage d'anormales et d'illi- 
cites, échappant À tout contrôle. Ainsi, on estime qu'en France, rien que 
les destructions de fœtus dépassent annuellement le nombre de 120,000, 
et, d'après le Dr LAUMONIER, de Paris, ce chiffre ne serait rien en 
comparaison ‘de celui des fécondations empêchées par des manœuvres 
anticonceptionnelles » (Thérapeutique des péchés capitaux, Paris, 192, 
pr. 115). 

Qu'est-ce d'ailleurs que le délit érotique, demande BELYM, l'acte sexuel 
illicite? « Est-ce un acte sexuel anormal? Pas nécessairement, car, chose 
remarquatle au point de vue de notre thèse, l'acte sexuel anormal, 
comme tel, n’est pas illicite; il est indifférent à la loi, qui ignore, dans 
une belle naïveté voulue, les manifestations perverses de l'instinct sexuel, 


l'homosexualité, le fétichisme, etc. L'acte sexuel illicite est un acte sexuel, 


normal ou anormal, accompli dans certaines conditions « formelles », que 
la loi estime antisociales, vu le degré moyen de notre civilisation. 

» La généralité des crimes et délits se trouve séparée des actes licites 
par une marge très grande, véritable terrain de manœuvre, permettant, 
bien à l'aise, les évolutions des habiles, des «chevaliers d'industrie», de 
ces nombreuses catégories d'individus à conscience élastique, qui flirtent 
avec le Code pénal comme les «don Juan » avec les demi-vierges, et dont 
les tricheries et les ruses font le désespoir du juge, incapable de leur 
appliquer un texte légal, du législateur, obligé à resserrer chaque jour 
davantage les mailles de la loi, et de l'honnête citoyen, qui croit au mau- 
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vais vouloir, à l'indolence, à l'incurie des protecteurs RATE de la 
Société. 

» Pour la criminalité érotique, la cloison séparative placée par le 
législateur entre l'acte licite et l’acte prohibé est, au contraire, d'une 
ténuité telle, qu'il y a parfois, comme nous le disions précédemment, | 
autant de facilité à commettre l’un que l'autre; entre les deux actes, la 
différence n’est pas essentielle, mais purement formelle » (pp. 140-441). 


Les villes sont les centres nerveux | 
du nouvel ordre mondial en coure 
de développement. 


| 

L'ordre «social n'est peut-être pas meilleur qu'il n'était autrefois, écrit | 
R. D. MACKENZIE, professeur à l'Université de Washington, à Leattle | 
U. S .A., dans son livre L'évolution économique du monde (Boulogne-sur- | 
Seine, Imprimerie d’études sociales et politiques, 26, rue du Port, 1928, | 
4148 p.), mais chaque individu vit maintenant dans un monde plus large, 
avec la possibilité de posséder une plus grande part des avantages aue 
celui-ci comporte. 

Le monde n'est pas uniformément modernisé, ajoute MACKENZIE, en | 
ce sens que les fruits de la science ne sont pas encore la propriété 
commune de tous les peuples; «de vastes régions sont arriérées, sinon 
plus tout au moins autant que l'étaient l'Europe et l'Amérique au 
XVIIIe siècle, et ne profitent pas des avantages de l'unité du xonde. 
Eïles peuvent être très avancées en ce qui concerne les arts, mais erles 
sont très en arrière des pays occidentaux du XVIII siècle du point de 
vue de la connaissance du monde dans lequel elles vivent. En voyageant | 
autour du globe, on explore le. temps aussi bien que l'espace. On part. 
de l'Amérique moderne où la machine, et tout ce qui caractérise le. 
nouveau par opposition à l’ancien, est plus développé que partout ailleurs, 
et l’on arrive sans transition en Chine, où l'on trouve des régions fran- 
chement moyenâgeuses et même dans lesquelles bien des traits de l'anti- 
quité persistent encore. Quand on voyage le long de la côte de l'Asie, on 
peut revoir l'histoire de sa propre race, car les civilisations de l'Orient 
sont, au fond, semblables à celles par lesquelles ont passé les peuples de 
l'Occident. À un moment, le voyageur est dans l'atmosphère de l'anti- 
quité, à un autre il est en plein moyen âge, tandis qu'à un autre encore 
il est plongé dans le tourbillon moderne avec ses machines, sa puissance 
mécanique, son mouvement et sa publicité. Quelquefois toutes les 
époques peuvent être embrassées d’un seul coup d'œil, comme dans 
certains ports de la Chine où le quai européen avec ses édifices ne 
masque pas complètement la ville chinoise antique ou médiévale qui 
apparaît en arrière » (pp. 5 à 6). 

MACKENZIE montre que les tendances modernes pénètrent de nouvelles 
parties du monde d'une façon catastrophique, en ce sens que les industries 
et les entreprises de grande envergure s'installent brusquement sous leurs 
formes entièrement évoluées dans des pays non encore développés ou 
développés d'une façon très différente. Il n’y a que les grandes organisa- 
tions qui peuvent avoir les moyens d'envahir de nouvelles parties du 
ronde; en conséquence, l'invasion se produit, non pas sous forme d'orga- 
nsations croissant lentement, mais sous forme d’une irruption soudaine et 
puissante, produisant l'effet d'une révolution sur les habitants indigènes. 
« Aussitôt qu'une région tombe dans la dépendance des centres occi- 
dentaux, elle subit des changements profonds en ce qui concerne la 
répartition des occupations et de l'habitat de la population. Les procédés 
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occidentaux de communications — chemins de fer, grandes routes, auto- 
mobiles, càbles, télégraphes, téléphones — sont introduits progressive- 
ment et donnent une nouvelle échelle aux distances dans l'espace, ce 
qui entraine une nouvelle répartition des populations. Toutes les villes 
orientales qui ont subi l'influence de l'Occident voient se produire une 
nouvelle répartition de leur population conforme à un plan nouveau 
de la vie de la communauté semblable à celui des villes occidentales. 
Les industries familiales et domestiques cèdent progressivement la place 
à la concurrence de la manufacture et des marchandises importées meil- 
leur marché. La famille se dissocie à mesure que la division du travail 
et le travail au dehors séparent les membres du groupe familial. La 
population de la ville tend à se répartir suivant les lois de l’économie 
et suivant la nature du travail auquel elle se livre. Les villages des 
environs déclinent à mesure que les jeunes hommes et les jeunes fem- 
mes sont aitirés par le travail de la ville » (pp. 28 à 24). 

MACKENZIE montre encore que les centres de gravité du monde sont 
en mouvement continuel. « Des centres anciens perdent leur importance 
relative, tandis que des facteurs nouveaux viennent troubler l'équilibre. 
Quelques-uns de ces facteurs sont temporaires et accidentels, d'autres 
s'associent à des courants permanents. Le monde tend à devenir un champ 
elos. L'ère du pionnier qui a produit l'unité économique de l'Empire 
britannique s'achève rapidement. De nouveaux centres de prédominance 
prennent naissance et produisent de nouvelles combinaisons d'interdépen- 
dances régionales qui tendent parfois à changer entièrement la structure 
politique actuelle » (p. 28). 

MACKENZIE observe encore que l'extension du domaine de la vie en 
commun à été accompagnée par un accroissement du nombre et de la 
variété des villes: « La substitution de l'énergie mécanique à l'énergie 
humaine et le développement de la spécialisation et de l’interdépendance 
régionales a poussé les populations dans les centres urbains. La ville est 
le symbole de la Grande Société et c'est aussi le baromètre le plus 
sensible du changement social. Son développement et sa structure enregis- 
trent les forces qui s’exercent pour modifier les rapports humains. En 
réponse aux grandes forces en action dans le monde moderne, la wille 
change aujourd'hui plus rapidement que jamais dans le passé. Quelques 
villes voient leur importance décliner; d’autres voient leurs fonctions 
changer, d'autres s’étendent rapidement. De nouvelles villes surgissent 
sur des points antérieurement vides. De vieilles villes, qui avaient été 
endormies pendant des siècles, ressuscitent tout d’un coup comme des 
bulbes desséchés lorsqu'ils sont exposés à l'humidité et à la chaleur » 
(p. 69). 

Dans cet ordre d'idées, MACKENZIE étudie les changements d'emplace- 
ment des villes, les changements de position, les changements de struc- 
ture. Il explique que les villes sont les centres nerveux du nouvel ordre 
mondial en cours de développement: « Elles sont les points où le monde 
est le plus conscient, le plus vivant. La concurrence régionale implique Ja 
concurrence des villes. Le désir de croissance est, dans une grande 
mesure, limité aux villes. Le prestige d'une ville est reflété par son 
étendue et son développement. C’est un fait curieux que, partout, la 
ville moderne désire devenir toujours plus grande. Osaka se vante d'être, 
maintenant, plus étendue que Tokyo. Calcutta et Bombay ont toutes deux 
protesté contre les dernières statistiques du recensement, parce qu'elles ne 
leur attribuaient pas une population assez élevée. Milan s’enorgueillit 
parce qu’elle surpasse Rome quant au nombre de ses habitants. Londres 


et New-Yurk se disputent l'avantage de représenter la plus grande 


agglomération humaine. Quels que soient l'entassement et la pauvreté 
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des habitants d'une ville, il semble toujours qu'elle ait le désir d'accroître 
sa population. Le mot d'ordre américain: « Des éléphants meilleurs et 
« plus gros » représente vraiment celui des villes, partout. Le monde 
devient rapidement un monde de grandes villes. C’est dans une économie 
«ssentiellement urbaine plutôt que nationale que nous vivons aujourd'hui. 
Les villes d’une même nation peuvent être concurrentes et rivales, tandis 
que celles de nations différentes peuvent être complémentaires les unes 
‘es autres. La conscience du monde devient urbaine plutôt que nationale. 
Mais la ville n'est plus limitée à ses frontières politiques; elle s'étend 
aussi loin que son hinterland. Les frontières des villes ont été presque 
supprimées psr les communications modernes. Les frontières politiques 
qui entourent aujourd'hui les villes ont, en général, peu de rapports avec 
les réalités éevncmiques. Au lieu d'une frontière, la ville moderne à 
æutant de frortières que d'intérêts administratifs. Quelques intérêts sont 
locaux: autres couvrent une zone étendue » (p. ®). 


L'Afrique est le seul continent où 
l’on puisse encore empécher le 
développement de conflits aigus 
entre races. 


L'ouvrage de RAYMOND LESLIE BUELL: The Native Problem in Africa 
(New York, the Macmiilan C°, 14%8, vol. I, 1045 p., vol. II, 4401 p.) ren- 
ferme un rapport présenté au «Commitiee of international Research » de 
l'Université Harvard et du Collège Radeliffe, qui résume quinze mois 
de recherches à l'étranger. L'auteur à quitté les Etats-Unis au mois de 
juin 195 et a visité l'Afrique du Sud, l'Afrique orientale portugaise, 
le Basoutoland, la Rhodésie du Sud, la Rhodésie du Nord, le Congo Belge, 
le Tanganyka, Zanzibar, Kenya, l'Uganda, l'Afrique équatoriale fran- 
çaise, le Cameroun français, la Nigérie, la Côte d'Or, le Togo français, 
l'Afrique occidentale française, Libéria et Sierra-Leone. Il a visité aussi les 
capitales européennes qui ont l'administration de la plupart de ces colo- 
nies, et est rentré aux Etats-Unis en septembre 19%. 

L'Afrique, dil BUELL, est le seul continent où, si l'on veut appli- 
quer des méthodes intelligentes, scientifiques et de bonne volonté, il 
ne soit pas trop tard pour adopter une politique de nature à empêcher 
le développement de difficultés raciales aiguës qui ont surgi ailleurs et 
dont les conséquences funestes n'ont été reconnues qu'après qu'elles 
s'élaient manifestées. Dans la plus grande partie du continent africain, 
l'Européen a toujours carte blanche pour éviter les erreurs commises 
dans le passé dans d’autres parties du monde, s'il le veut et s'il est 
assez intelligent pour le faire. Le but du rapport de BuELx est de mettre 
en évidence les problèmes qui sont nés du ehoc entre des peuples 
primitifs et une civilisation industrielle, et de montrer comment et 
dans quelle mesure ces problèmes sont résolus par les gouvernements 
intéressés. En vue de ses recherches personnelles — trop courtes, dit-il — 
lauteur à également utilisé tous les documents disponibles, en les 
interprétant à la lumière de ses observations et des déclarations de 
personnes résidant sur place. 

Cet ouvrage renferme un nombre considérable de renseignements sur 
l'histoire des colonies, l'administration, la politique suivie à l'égard des 
ndigènes, le système économique, les concessions, les corvées imposées 
aux indigènes, la police du travail, le régime des terres, l'agriculture, 
le problème de la population, la religion, les missions, l’enseignement, 
l'attitude des indigènes, ete. C'est en quelque sorte une encyclopédie 
de la question indigène dans les colonies visitées, c'est-à-dire, confor- 
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mément aux instructions reçues par l'auteur, les territoires français, 
anglais et belges, et la République de Libéria. 
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Leman, Beaudry. — Les Canadiens français et le milieu américain. (Revue trimes- 
trielle canadienne, sept. 1928.) 

Legendre, Maurice. — Les Jurdes. Etude de géographie humaine. (Paris, E. de 
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Gendarme de Bevotte. — Les tendances de la jeunesse actuelle. Jeunesse française 
d'aujourd'hui. Enseignement secondaire. Grandes écoles. (Comité national d'études soc. 
et pol., juin 1928.) 

Lhopital, — Fonmaïtion de la jeunesse française et nécecsités nationales. (Comité 
national d’études sociales et politiques, mai 1928) 


Richard, Gaston, — La moralité publique et les limites de la pudeur. (Revue intern. 
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Gehlke, C. E. — Crime. (American Journal of Sociology, July 1928.) 
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. 12.60 Mk.) Las 
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à Raven, Aïice, — A contribution towards a psychologicai conception of insanity ami 

1 “ts relation to crime. (Sociological Review, Oct. 1928.) : 
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Pourquoi et comment il faut obéir 
à la loi, 


Géonces RENARD, professeur de droit public à l'Université de Nancy, 
développe, dans un ouvrage intitulé La valeur de la loi, Critique philo- 
sophique de la notion de loi, pourquoi et comment il faut obéir à la loi 
(Paris, Recueil Sirey, 4928, 286 p., 24 frs), ses vues sur les matières 
suivantes: Le Droit: Droit positif et droit naturel; l'Ordre juridique et 
l'autonomie de la Volonté; le droit naturel à contenu progressif; la 
notion soviétique du droit. et la nôtre; la suprématie nécessaire de la 
loi. — L'acte juridique: l'Idée et la Volonté dans la structure de Pacte 
juridique; :e contrat, la loi, la fondation. — La loi: la loi envisagée 
comme acte juridique; lPinterprétation idéaliste de la loi; la classification 
idéaliste des lois; existe-t-il des lois qui n’obligent pas en conscience? 
les lois dites purement pénales; échec de la théorie des lois dites pure- 
ment pénales; revanche de l'idéalisme juridique; le problème de la 
résistance aux lois injustes: discipline et loyauté; les conditions morales 
de la démocratie. 

Il y a longtemps qu'on à discerné deux sortes de résistance à la loi, 
explique l’auteur: «celle qui n’est qu'un fait historique ou un simple 
«fait divers» comme vous en lisez toutes les semaines au compte rendu 
de l’audience correctionnelle, le refus d’'obéissance de l’égoïsme, de la 
paresse, de la lâcheté, de la convoitise, de la passion, des sept péchés 
capitaux et de l’infinie multitude des autres; et puis la résistance à la 
loi qui est un fait juridique, une sanction juridique, un mode de réta- 
blissement du droit, le refus d’obéissance à la loi par respect et pour le 
service du droit. 

» La première n’a rien à voir avee la distinction des lois justes et des 
lois injustes ; elle correspond à la destination des lois qui sont à charge et 
des lois qui sont à profit. Cette résistance-là, on ne la discute pas, on la 
brise par la force: non par la force du raisonnement, mais par la force 
brutale. 

» C’est la seconde qui pose un problème juridique, et c'est Ia seule que 
nous avons en vue. 

» On l’a rapprochée de la légitime défense: la loi injuste n’est qu'une 
violence; chacun a le droit de repousser Ja violence par la violence; et 
je complète le rapprochement en y ajoutant un troisième terme: la 
guerre. 

» Il] y a des guerres qui ne sont que des aventures criminelles de 
brigandage; et il y a de justes guerres: la guerre juste est une sanction 
juridique du droit international public, comme la résistance à la loi est 


une sanction juridique du droit public interne; et toutes deux ne sont : 


que le prolongement de la légitime défense. 

» Et comme il y a un droit de guerre qui représente la moitié du 
cours de Droit international — sunt belli sicut et pacis leges, — ainsi il y 
a un droit à la résistance qu'il appartient au Droit constitutionnel de 
définir et de réglementer, dans le sens d'un agencement rationnel de Ha 
dignité humaine et de la paix publique. 

» Les deux théories s'emboîtent dans la perspective de la légitime 
défense. 

» Elles s’emboîtent également dans la perspective de la notion de 
justice privée, dont la légitime défense n'est qu'un vestige en régime de 
justice publique. 

» La justice privée, c’est la justice qu'on se rend à soi-même; mais 
c'est bien une justice. Entre la justice privée et la vengeance privée, il y 
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à toute la distance qui sépare les deux variétés de la résistance à la loi, 
la guerre juste et la guerre injuste, le fait juridique et le fait brutal. 

.» La justice privée, c'esi l'exercice d’un droit. Elle disparaît pro- 
gressivement devant le développement de la justice publique, — plus 
rapide en droit interne, plus lent en droit international; mais elle 
subsiste dans les interstices de la justice publique; elle ressort au défaut 
de la cuirasse: quand on ne lrouve plus de juges, on se fait son propre 
juge, comme au temps où il n'y avait pas de juges. Le Droit international 
confirme cette thèse; et c'est pourquoi il réglemente, non seulement la 
guerre, mais bien d'autres mesures de rétorsion. Le Droit pénal confirme 
cette thèse; et c'est pourquoi il admet la légitime défense. La jurispru- 
dence civile elle-même a pu en fournir des illustrations. 

» À fortiori la justice privée surgit-elle de son effacement, quand la 
justice publique se retourne contre le Droit; et c'est cela la résistance 
juridique à la loi. Pareille résistance, ce n'est pas uniquement de l'histoire, 
c'est du Droit. 

» Faut-il vous faire observer, maintenant, que cette thèse, à l'appui 
de laqueile je pourrais citer tant de noms illustres dans l'antiquité et 
dans les temps modernes, n'a pas la moindre signification, pour qui 
rejette la conception idéaliste de la loi et du droit? 

» La résistance à la loi n'est un fait juridique que sous condition 
d’une comparaison entre l'Idée de la loi et quelque /dée supérieure dont 
la loi est tributaire : l'Zdée du Droit; le problème juridique de la résistance 
à la loi, c’est cette comparaison. 

» La loi, devant ce problème, est un justiciable qui a pour juge la 
raison, et la raison un juge qui a pour code l'Ordre; et c'est seulement 
quand la raison a proclamé la loi contraire à l'Ordre, que la conscience 
est déliée du devoir d’obéissance et que la résistance devient la réaction 
juridique de l'Ordre et la sanction juridique du désordre » (pp. 23% à 237). 


Evolution du Droit : 

de l'individu à la collectivité. 

Dans une conférence intitulée Der Mensch im Recht (Tübingen, J. C. B. 
Mohr, 197, 148 p.), GUSTAV RADBRUCH, professeur à l'Université de Hei- 
delberg, s’est proposé de montrer, non pas comment le Droit évalue 
lhomme, ni comment le Droit agit sur l’homme, mais plutôt comment 
le Droit se présente à l'homme qu’il a pour objet d’influencer, sur quelle 
espèce d'homme le Droit est étalonné. Il ne s’agit pas ici de l'homme 
véritable, mais de l’image de l’homme qui plane devant le Droit, et d’après 
laquelle il édicte ses prescriptions. Cette image a beaucoup varié au 
cours de l’évolution du Droit. On peut même dire: la transformation 
de l'image présente du Droit est justement ce qui fait époque dans 
l'histoire du Droit. Rien de plus décisif pour déterminer l'allure d’une 
période du Droit que la conception de l'homme d'après laquelle il 
s'oriente. Ainsi, à la Renaissance, c’est l’image du commerçant qui s'af- 
firme et prévaut, à tel point qu'on peut dire, sans trop d’exagération, 
que, depuis, le Droit tient chacun pour un commerçant, même l’ouvrier, 
qui est vendeur de son travail. Cette ère de l’égoïisme personnifié a vu 
d’abord apparaître l'Etat-police, qui entend protéger le citoyen même 
contre sa propre volonté, être son tuteur naturel. La Renaissance a créé 
ensuite l’individualisme juridique, où l'individu est dégagé de tout lien 
sociologique et n'assume des obligations juridiques que parce qu'il y 
<onsent dans son intérêt bien entendu. Dès lors, ce qui reste de l'Etat 
patriareal du moyen âge disparaît. Dans tout contrat, les parties se 
valent, sont sur un pied de parfaite égalité. Dans la procédure aussi, 
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les parties sont présumées également équipées. Même chose en Droit 
pénal et en Droit public. Ce type moyen d'humanité à fini par se révéler 
profondément fictif; on a reconnu que l'homme n'est souvent pas 
à même de discerner ses véritables intérêts ni même de les suivre. On le 
protège contre lui-même par des lois contre l’usure, par une réglemen- 
tation du contrat de travail. L'image actuelle que le Droit se fait de 
l'homme est beaucoup plus près de la réalité : on tient compte de sa 
valeur intellectuelle, économique, sociale. L'homme actuel est l'homme 
considéré dans la société, l'homme collectif. On distingue divers types 
d'hommes et ceci est vrai surtout dans le Droit ouvrier, qui fraie la 
voie. Le Droit civil ne connaît que des ouvriers, sans tenir compte 
de la solidarité de la classe ouvrière; il voit les ouvriers d’une usine 
liés par de multiples contrats individuels, sans considérer le personnel 
tout entier d'une entreprise comme une unité sociologique fermée. Le 
droit ouvrier, au contraire, voit des associations et des entreprises, non 
pas des contrats libres, mais aussi des luttes qui précèdent a conclusion 
de ces contrats prétendûment libres. I envisage l'homme comme membre 
de son association; il connaît un égoïsme étendu, que nous appelons 
solidarité. La loi elle-même est socialisée. Elle n'appartient plus unique- 
ment à la représentation populaire, elle est aux mains du peuple tout 
entier. Des experts, les intéressés, participent de plus en plus à la 
confection des lois, tantôt sans apparat, tantôt sous la forme de conseils 
organisés (Reichswirtschaftsrat). Ainsi le cours de l'histoire passe de la 
volonté inconsciente de la masse à la volonté collective consciente. Le 
Droit est aujourd'hui le Droit de la communauté organisée. 


L'œuvre des tribunaux des enfants 
aux Etats-Unis. 


L'objet du livre de HERBERT H. LOU: Juvenile Courts in the United 
States (Chapel Hill, The University of North Carolina Press, London, 
Humphrey Milford, 1927, 271 p., 3 dollars) est de fournir au lecteur 
un exposé critique de l'œuvre du tribunal des enfants tel qu'il fonctionne 
aux Etats-Unis, sous sesaspects les plus importants: philosophique, juri- 
dique, historique, diagnostique, administratif et sociologique. L'auteur traite 
aussi de la criminalité juvénile et de sa prévention. On a fait beaucoup 
dobjections à la légitimité de cette institution. On a notamment fait remar- 
quer que la plus grande partie des opérations de ce tribunal sont de nature 
administrative et peu adaptées à un organisme judiciaire et qu'à raison 
même de leur caractère éducatif, elles devraient être abandonnées à 
l'Ecole. On à proposé aussi de confier les fonetions du Tribunal à un 
département administratif qui aurait dans son ressort une série d'écoles 
spéciales (Miss ADDITON). On à fait remarquer, d'autre part, que le Tri- 
bunal des enfants peut remplir plus sûrement ses fonctions) même si 
elles sont d'ordre administratif, parce qu'il dispose d'un pouvoir de com- 
mandement et qu'il jouit d'un prestige particulier. Une institution sco- 
laire ne dispose pas de ces facteurs. Au surplus, la criminalité juvénile est 
précisément une preuve du peu d'action que l'Ecole exerce sur les 
jeunes esprits. L'Ecole ne peut non plus s'occuper d'enfants de tout 
äge, de toute catégorie, à quelque moment que «e soit. Une grande 
partie des enfants justiciables du Tribunal échappent à toute espèce de 
contrôle scolaire, tantôt parce qu'ils sont trop jeunes, tantôt pour la 
raison contraire. Enfin, l'idée de réforme qui s'attache à la criminalité 
juvénile se concilie mal avec le caractère de l'Ecole ordinaire. Aussi 
l’auteur ceroit-il que le Tribunal des enfants, s'il peut rendre son œuvre 
plus sociale, fonetiounera encore longtemps comme organisme judiciaire. 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 965 


Sommaire bibliographique! 


Stammler, Rudolf. — Lehrbuch der Rechtsphilosophie, 3, verm, Aufl. (Berlin, De 
Gruyter, 1928, 15 Mk.) 

Cuche, Paul. — Conférence de philosophie du droit, (Paris, Dalloz, 1928, 10 Fr.) 

Levy-Ulimann, Henri. — Eléments d'introduction générale à l’étude des sciences 
juridiques, T. I, Le système traditionnel, Il. Le système juridique de l'Angleterre. 
(Paris, Libr. du Recueil Sirey, 1928, 50 Fr.) 


Volpicelli, Arnaïdo. — La teoria del diritto di Benedetto Croce. (Nuovi Studi di 
Diritto, Economia e Politica, Vol. 1, N°* 4-5, 1928.) 
Kirechmann, J. H. von. — Juristeriet og Retten. Omkring Juracns Vaerdilôshed 


som Videnskap, (La «juristerie» et le droit. Non-valeur du droit comme science.) 
(Kepenhagen, Hagerup, 1928, 1 Kr. 50.) 


Liermann, Hans. — Rasse und Recht. (Ztschr. f. d. ges. Staatswissenschaft, Bd: 85, 
H. 2, 1928.) 

Krankenburg, R. — Positief recht en rechtsbewustzijn. (Groningen, Noordhoff, 
1928, 4.90 Fi.) ; 

Emge, C. Aug. — Das Apriori und die Rechtswissenschaft. (Arch. f. Rechts- und 
Wirtschaftsphilosophie, Juli 1928.) 

Schuppe, Wilhelm. — Diritto e volontà (Rivista internazionale di filosofia del 
diritto, Luglio-Ott. 1928.) 

Josserand, Louis. — Les mobiles dans les actes juridiques du droit privé. (Paris, 


Dailoz, 1928, 40 Fr.) 
Capitant, René. — L'illicite. T. I. L’impératif juridique. (Paris, Dalloz, 1928, 30 Fr.) 


Wenger, Léopold — Die rechtshistorische Papyrusforschung. (Archiv für Kultur- 


geschichte, Bd. 19, H. 1, 1928.) 

Bonfanie, Prof, Pietro. — Histoire du droit romain. (Paris, Libr. du Recueil Sirey, 
1928, les deux vol. 120 Fr.) 

Mcrel, Maurice. — Le « Sepulchrum ». Etude de droit romain. (Paris, Libr, du 
Recueil Sirey, 1928, 30 Fr.) 

Meylan, Philippe. — L'’étymologie du mot parricide à travers la fcrmule « Pari- 
cidus esto » de la loi romaine, (Paris, Presses universitaires de France, 1928, 7 Fr.) 

Visscher, Fernand ide, — Les origines de l'obligation «ex delicto », (Revue historique 
de Droit français et étranger, juill.-sept. 1928.) 

Kauschansky, D, M. — Die rechtlich-soziale Stellung des unehelichen Kindes im 
älteren russischen Recht. (Zts. f. vergleichende Rechtswissenschaft, Bd. 44, H. 1-2, 
1928.) | 


Des Marez, G. — Le droit privé à Ypres au XIII’ siècle. (BraineJ’Alleud, R. Ber- 
ger, 1928, 30 Fr.) 

Guevara, Victor J. — Das Gewohnheitsrecht der Indianer von Peru und seine 
Anpassung an das moderne Recht. (Zts. f. vergl. Rechtswissenschaft, Bd. 44, H. 1-2, 1928.) 


Dessauer, Friedr. — Recht, Richtertum und Ministerialbürokratie, Einfluss v. 
Machtverschiebungen auf die Gestaltung des Privatrechts. (Mannheim, Bensheimer, 
1928, 5 Mk.) 


Nezard, Henry. — Eléments de drcit public. (Paris, Rousseau et Co., 1928, 50 Fr.) 
Jèze, Gaston. — Cours de droit public. Le statut des fonctionnaires publics (Paris, 
M. Giard, 1928, 60 Fr.) 


Bates, Frank and Field, Oliver P- — State government. (N. Y., Harper, 1928, 
3.75 Doll.) 

Adams, George Burton. — Constitutional history of England. (London, Cape, 1928, 
12 8. 6 d.) 

Headlam-Morley, Agnes. — The new democratié constitutions of Europe : à com- 


parative study of positive European constitutions, (London, Oxford University Press, 
1928, 8 8. 6 d.) 


Revue de l'Institut de Sociologie. 11 


“4 2 7 Pa de EE Me pe de 
' ; Te F Le 
' L 
. 606 _ TRAVAUX RECENTS 
Kelsen, Hans. — La garantie juridictiounelle de la constitution. (Paris, Giard, 
1928, 10 Fr.) ; 
Vauthier, Maurice. — Précis de droit administratif de la Belgique. (Bruxelles, 


Ferdinand Larcier, 1928, 115 Fr.) 


Gorphe, François, — Le principe de la bonne foi. (Paris, Dalloz, 1928, 30 Fr.) 

Hoetink, H. R. — De beperkende werking van de goede trouw bij overcenkomsten. 
(Revue d'histoire de droit, n° 4, 1928.) 

Wettstein, Georg. — The Swiss Federal Code of obligations, with the Turkish 
alterations. (London, Sweet and M., 1928, 175.6 d.) 

Bauda, Ernest. — L’exécution spécifique des contrats, (Etude de droit angiais com- 
paré.) (Paris, Dalloz, 1928, 25 Fr.) 

Aslan, Nelly. — Le mort-gage en Angiüeterre et aux Etats-Unis d'Amérique. (Paris, 
Rousseau et C'‘, 1928, Fr. 38.50.) 

Becquart, J. — Les mots à sens multiples dans le droit civil français. (Paris, 
Les Presses universitaires de France, 1928, 40 Fr.) 

Engelmann, Arthur and others. — A history of continental civil procedure. (London, 
Murray, 1928, 30 5.) 


Brejoux, Robert. — La concurrence commerciale et les conditions du capital dans 
la jurisprudence anglaise. Les assises de cette jurisprudence : les cas de la Compagnie 
de navigation mongcle et de la Compagnie de navigation d'Adelaïde. (Thèse de droit, 
Lyon, 1927.) 

Naphtali, Fritz. — Kartellrecht und Juristentag. (Gesellschaft, Sept. 1928.) 


Gaul, Hans. — Aecsserer Organisationszwang bei Kartelen. (Leipzig, Noske, 1928, 
3MKk)) 

Sanctis, Valério de. — Das Recht der Kartelle und andere Unternehmungszusam- 
menfassungen in Italien. (Berlin, Heymann, 1928, 9 MK.) 

Wets, FEaul. — L'enfant de justice. (Bull. intern, de la Protection de l'Enfance, 
mai 1928.) 

Keedy, Edwin Rolette. — Cases on the administration of the crimina]l law. (In- 


diana, Bobbs-Merrill, 1928, 5 Doll.) 


Richard-Prassinos, M. — Le divorce et la séparation de corps en droit international 
privé et en droit comparé. (Paris, Rousseau et C'°, 1928, 45 Fr.) 
Capitant, H. — Un projet de code international des obligations et des contrats. 


(Bull. de l’Académie royale de Belgique, Classe des Lettres et des Sciences morales et 
politiques, n° 6, 1928.) 


Pergler, Charles, — Judicial interpretation of international law in the United 
States. (N. Y., Macmillan, 1928, 2 Doll.) 

Higgins, Alexander Pearce. — Studies in international law and relations. (N. Y., 
Macmillan, 1928, 5 Doll.) 

Huber, Max. — Die soziologischen Grundlagen des Vülkerrechts (Berlin-Grune- 
wald, Rothschild, 1928, 4 Mk.) 


Politique 


L'éducation prime l'origine ethnique : 
il n'y à pas de race supérieure par 
eæcellence. 


On trouvera, dans l'ouvrage intitulé La conception de l'Etat et l’idée 


ce la cohésion ethnique, le point de vue du droit public et des gens, dont 
l'auteur est le baron ALPHONSE DE HEYKING, ancien consul général de 
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Russie à Londres (Paris, Rousseau, 1927, 155 p.), une étude des problèmes 
que posent le nationalisme et les exagérations de l'idée des nationalités. 

« Plus les rapports internationaux se développent, écrit DE HEYKING, 
plus J'interdépendance sociale, économique et politique des peuples s'ac- 
centue, plus la juxtaposition des différents éléments elhniques devient 
nécessaire, Sous cette perspective, l'intolérance ethnique est tout autant 
un anachronisme que l'intolérance religieuse. Le chauvinisme ethnique a 
créé à l'intérieur des Etats, comme dans la vie internationale, un état de 
choses qui menace sérieusement la paix et qui entrave le progrès et la 
prospérité des peuples. Il appartient maintenant à la doctrine du droit 
publie et du droit des gens d'apaiser le monde. Si on pouvait déterminer 
la nature même de l'Etat comme organisme juridique et économique, et 
proclamer sa neutralité vis-à-vis de la religion et du caractère ethnogra- 
phique de sa population, on obtiendrait l'égalité la plus complète et la 
plus large entre tous les citoyens d'un Etat. De cette facon, les deux 
piliers de la civilisation: la liberté et la propriété individuelles pourraient 
être sauvegardés. La tolérance religieuse aussi bien qu’ethnique ne 
contrecarre nullement la sécurité de l'Etat, l'ordre publie et le bien-être 
économique: e'est, au contraire, la discorde, la persécution, l'injustice, 
la confiscation des biens qui engendrent la haine et sapent SE fondements 
de tout Etat qui se rend coupable de ces énormités » (pp. # à 5). 

Voiei comment l'auteur analyse lui-même son ouvrage : 

Section I. — Les définitions de l’internationalisme, du nationalisme, de 
la nation, de la nationalité et (le la race. ne 

Entre l'internationalisme et le nationalisme, il faut trouver un juste 
milieu. Il faut distinguer les conceptions de la nation, de la nationalité, 
le nationalisme et l'Etat, Ramsay Muir, Treitschke, Katkoff. Nationalité 
définie par l'Encyclopédie britannique, Ernest Renan, Maurice Lazarus, 
Henri Hauser, Auerbach, René Johannet, Israël Zangwill, Ramsay Muir, 
Jacques de Morgan. I. Ivanoff, Katkoff, Fustel de Coulanges, Turgeon, 
Louis le Fur. L'idée de l'origine commune, les races. Est-ce que le 
critère de la nationalité ethnique serait l’origine ethnique? Qu bien la 
langue commune? Ou bien le territoire habité? La liberté ethnique de 
Findividu et du groupe ethnique est limitée par la liberté du prochain 
et des groupes d’autres races. 

Section I. — L'historique de la conception de l’Elal. 

L'Etat comme tel n'a pas perdu son droit à l'existence vis-à-vis des 
revendications nationalistes. Michelet, Emile Olivier, Emile de Laveleye. 
Le nationalisme comparé à l'idéalisme national ethnique. Définition du 
nationalisme. Le nationalisme de l'antiquité est englobé par la cohésion 
organique de tous les citoyens de l'Etat romain et au moyen âge par le 
système féodal. La théocratie et le pouvoir illimité de l'Etat. Macaulay, 
Bodin, Hobbes, Bentham, Austin, Machiavel, Hegel, Rousseau, Vattel. Les 
Etats de Bourgogne rassemblés à Dijon le 4 juin 1526. L'idée que l'individu 
jouit de certains droits personnels en dehors de la patrie commence à 
se faire valoir. Les droits de l’homme. L'Etat n'a pas de rapports directs 
avec des intérêts ethniques. L'Empire germanique, la Grèce, l'Italie, les 
Etats dits nationaux créés par le Congrès de la Paix de Versailles. 
Lansing. Elats fondés sans l'appui de l'idée de la nationalité. Bluntschli, 
Mazzini, Mancini, Mamiani, promoteur de l'impérialisme national, le 
fascisme. Le nationalisme en Russie, dans les Etats Baltiques, au Dane- 
mark, aux Balkans, ete. 

Section III — Les prétentions du nationalisme. 

Le nationalisme comme principe de l'Etat se fait fort d'une idéologie 
qui ne correspond pas à la réalité. John Stuart Mill critiqué par le profes- 
seur Zimmern. Lord Acton. Les réformes agraires nationalistes. La tolé- 
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rance envers les minorités ethniques. Mendelejeff, Eülvôs, Roquette-Buis- 
son, contre le nationalisme. La critique des prétentions du nationalisme. 
L'enchevêtrement de l'idée de l'Etat et de celle de la nationalité ethnique. 
L'instabilité du droit des gens fait entrevoir que, pour assurer la paix 
en Europe, il faut la garantie d'une Constitution indissoluble basée sur 
une confédération des Etats européens. Kant, Jérémie Bentham., Saint- 
Simon, Bluntschli, Comte V. Coudenhove-Kalergi. 


II. — Section 1. — La nationalité et le droit des gens. 

La communauté internationale implique un accord des Etats sur les 
principes qui décident de la nationalité. Distinction de citoyenneté de la 
nationalité dans les deux Amériques. Jus soli ef jus sanguinis. La « Inter- 
nalional Law Association » formule un modèle de Statut pour coordonner 
ces deux principes qui s'opposent, L'expatriation « Nemo potest eruere 
pairiam suam ». Les réformes par rapport à ce principe. Les résolutions de 
Ja « International Lan Association ». 

Section 2, — Pluralité : absence comptlèle de nationalité et mariages 
mirtes. 

Les personnes sans nationalité et celles à nationalité double. La 
méthode pour remédier à ce mal. Mariages de personnes appartenant à 
différentes nationalités. Conflits de lois. La coordination des principes 
réglant la nationalité dans tous les Etats et la Société des Nations. 

III. — Section 1. — L'idée nationale ethnique en pratique. 

L'application de l'idée nationale ethnique à l'Etat, au Congrès de la 
Paix à Versailles et les principes précurseurs des quatorze points du 
Président Wilson. Les aspirations nationales efhniques déçues. Les deux 
conceptions de l'Etat: association ethnique ou organisme de droit public. 


Section 2. — La protection internationale des minorités. 

Origine de la protection des minorités par la Société des Nations. Les 
traités antérieurs et ceux conclus par la Société des Nations, par rapport 
aux droits des minorités. La procédure de la Société des Nations dans 
le cas de plaintes de minorités. La résolution du Conseil de la Société 
des Nations par rapport à cette procédure. La session du Conseil du 
6 décembre 1925 et la proposition du délégué lithuanien Galvanauskas. 
Le rapport du délégué brésilien, de Mello Franco. Avis du Baron von 
Hoogland, Blociszewski, Fauchille. Le vœu proposé par le professeur Mur- 
ray. L'avis du professeur Ruyssen se basant sur la lettre de Clemenceau à 
Paderewski. La Société des Nations. Une société d'assurance des gouver- 
nements ne peut encourager l'insubordination des minorités. L'attachement 
des minorités à un idéal ethnique est compatible avec la loyauté envers 
l'Etat. 

Section 3. — La procédure de la Société des Nations. 

Section 4. — Les minorités et la Cour Internationale. 

Les minorités nationales devraient avoir le droit d'ester en justice de 
proprio jure devant la Cour permanente de Justice Internationale de 
La Haye. Le problème de la protection des minorités nationales ne saurait 
être résolu que par un point de vue internat'onal, notamment par la 
Société des Nations. La loyauté politique des minorités envers leurs 


s 


Etats est indispensable pour la protection à leur accorder. 

Section 5, — Le nationalisme et Les Congrès des minorités. 

La politique d'assimilation ethnique est une erreur politique. Le natio- 
nalisme minoritaire est dù au paroxysme raciste qui s’est emparé de 
l'Etat. Les Congrès internationaux des minorités allogènes. 

Conclusion. ; 

Le snobisme raciste empêche la réalisal‘on d'une étroite communauté 
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internationale. L'éducation prime l'origine ethnique. I] n'y à pas de race 
supérieure par excellence. La nation la plus apte tire avantage des 
chances du moment. Le nationalisme racisie est une dangereuse et per- 
nicieuse illusion. La paix ne peut être assurée que par la liberté et la 
justice. (pp. 151 à 155) 

« Il y a done dans l'Histoire, conclut l'auteur, un jeu de bascule 
perpétuel entre les nations, et il n'est guère possible d'admettre la supé- 
riorité d'une seule nation par excellence. Ce qui décide du sort des 
peuples n'est pas l'origine ethnique, mais la coïncidence de certaines 
qualités d'un peuple avec certaines opportunités qui se présentent; la 
nation la plus apte tire avantage des chances du moment et du lieu. On ne 
peut pas attribuer à une seule nation ces belles qualités: la force de 
l'énergie, l'initiative et, la tenacité dans l'exécution des entreprises, 
l'amour de Ia patrie, la moralité, la sagesse, qui mènent au succès; mais 
c'est pluiôt la coïncidence de ces deux facteurs: les données physiques 
el les possibilités du moment, qui produit le résultat voulu. L'histoire 
du passé prouve que le nationalisme est une dangereuse el pernicieuse 
illusion » (pp. 146-4147). 


Cominent eoncilier la contradiction 
entre l’omnipotence du Parlement 
et son incompétence. 


Le fascicule de mai-juin 198 des Séances el Travaux de l’Académie 
des sciences morales el politiques est consacré en grande partie à l'étude 
de La Réforme administrative en France. Elle comprend un exposé prélimi- 
naire de CHARLES BENOIST et le compte rendu de la discussion qui à suivi: 
cet exposé. . 

La réforme administrative, considérée sous ses divers aspects, conduit 
tout droit et aboutit à la réforme du système de représentation, déclare 
BENOIST: D'abord dans les assemblées locales. Mais le mouvement ne 
saurait s'arrêter au premier ou au deuxième degrés: c'est dans tout 
l'édifice jusqu'au faîte que cette seconde réforme est nécessaire. 

» Que le système actuel ait donné une législature incompétente et une 
législation incohérente, nul besoin de le démontrer après soixante-quinze 
ans d'expérience. Plus d'une loi, surtout parmi celles le plus récemment 
votées, est, de l’'aveu des magistrats chargés de l'appliquer inapplicable 
par ses contradictions soit avec d'autres lois, soit, — ce qui est plus 
fort encore, — avec elle-même. C'est à coup sûr un mal, mais ce n'est 
pas un moindre mal que des lois ainsi fabriquées à l'aveuglette soient 
appliquées quand elles peuvent l'être. Le mal est même d'autant plus 
grand que tout se fait désormais par la loi et que lincompétence du 
législateur n'a d’égale que son omnipotence. 

» Les fictions constitutionnelles sont ce qu'elles sont, mais la réalité 
est celle-ci. Il n'y a pas en France trois pouvoirs, il n'y en à qu'un, le 
Parlement, qui peut tout ce qu'il veut: qui, comme on l’a dit du Parle- 
ment britannique, peut tout, « excepté changer un homme en femme 
ou une femme en homme », el encore peut-il perdre son lemps et 
notre argent à l'essayer. 

» Ne disons rien de ce qu'ont fait mos Chambres. Mais qu'on nous 
dise ce qu'elles n'auraient pas pu faire. £'il fût passé dans la fantaisie 
de ces 900 têtes, qui n'étaient probablement pas toutes très raisonnables 
(ce serait trop attendre de l'homme), s'il leur avait plu de supprimer 
incontinent le mariage, l'héritage, la propriété, n'importe quelle institu- 
lion politique ou civile; si cette proposition eût réuni dans la Chambre 
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la majorité; si le Sénat, à son tour, l'eût adoptée, si le Président de 
la République l'eût promulguée comme loi de l'Etat, est-ce que ce n'eût 
pas été bel et bien une loi, et tout Français n'aurait-il pas été tenu d'y 
obéir ? 

» Jusqu'à ces extrémités pourrait aller le parlementarisme illimité. 
Et si, en fait, il n'y va pas, c'est que la toute-puissance théorique du 
Parlement trouve une limite dans son impuissance pratique. S'il ne peut 
pas tout, c'est qu'il ne peut rien. Mais, d’une part, il est tout-puissant. 
Aucun domaine ne lui est interdit, aueun coin dans aucun domaine; 
pas de refuge, pas d'asile, pas de bois sacré. La Révolution, il y a cent 
trente-einq ans, nous a légué la Déclaration des droits: une belle enve- 
loppe, avec de beaux sceaux de cire rouge, mais qui ne sera que gonflée 
de vent, à travers laquelle les mots s'évaporeront tant qu'ils resteront 
sans substance ou que cette substance sera sans support. » 

D'autre part, observe BENOIST, les Chambres, trop nombreuses ef mal 
recrulées, sont incompétentes. Plus s'étend devant elles le champ de la 
législation, et plus elles s'y ruent, plus elles s’égarent. L'Etat moderne, 
surtout un grand Etat centralisé, est d'une complication étrange. Les 
relations de l'individu avee l'individu et ses relations avec l'ensemble, 
comme avec tous les intermédiaires, forment un tissu où les fils s'entre- 
croisent et s’entremêlent en une multitude enchevêtrée. r 

» Dans le dernier demi-siècle, dans les vingl-cinq dernières années 
particulièrement, l'Etat législateur s'est, d'une main de plus en plus 
hardie, annexé une nouvelle province: Ja législation sociale. Le courant 
de l'histoire, le mouvement des faits, dont personne n'est le maître, l'y 
pousse irrésistiblement, depuis que se sont combinées la révolution écono- 
mique, dont le produit est la grande industrie, et la révolution politique, 
dont l'expression est le suffrage universel. 

» Eh bien! à mesure que la législation devient plus abondante, plus 
chargée de nolions et de choses, par conséquent plus difficile, à mesure 
aussi le législateur devient moins préparé, moins adapté, non seulement 
à cette œuvre immense, mais à la tâche législative en général, plus impro- 
visé. C’est un législateur accidentel, non professionnel, que le hasard 
de l'élection, non le travail de la vocation, a mis là, qui est à la fois 
enchanté el embarrassé d'y être, et qui n'a qu'un moyen d'en demeurer 
enchanté, lequel est de n'en point paraître embarrassé. Comme résultat: des 
lois bâclées, boîteuses, obscures, incohérentes, je le répète, et, je l'ai 
- dit aussi, souvent inapplicables. » 

Pour ce qui est de l'incompétence, BENOIST croit qu'on pourrait y 
porter remède, À l'aide d'un corps de techniciens: par exemple, un 
Conseil d'Etat légiférant ou légisprudent, vrai Conseil d'hommes d'Etat 
sur les choses d'Etat. « Les projets de loi que le Gouvernement aurait 
décidé de présenter lui seraicnt obligatoirement soumis: il les étudierait, 
les rédigerail, leur donnerait laçon, figure et style de loi, les incorpo- 
rerait à leur place dans le code touffu et broussailleux de nos lois. 

« Impossible, ajoute BENOIST, de ne pas concilier un jour la contra- 
diction flagrante, el de jour en jour croissante, entre la complexité de 
la législation et la simplicité du législateur, entre l'omnipotence du Parle- 
ment el son incompélence, De celle conciliation dépendent le sort et 
l'avenir du parlementarisme, qui ne se sauvera qu'à incompétence ou à 
omnipolence réduites, Il ne se fera pardonner son incompétence qu'en 
abandonnant de son omnipotence. 

» Et, pour ce qui est de l'incompétence, ‘lans un régime où « le pou- 
voir modérateur », le pouvoir judiciaire des autres pouvoirs, re nous est 
pas donné par ln nature même des institutions, nous sommes contraints 
de le chercher, el nous me pouvons guère le trouver que, comme la 
démocratie américaine, dans une Cour suprême, non point troisième 
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assemblée politique, mais véritablement et seulement Cour de justice, 
composée de membres inamovibles, n'ayant rien à craindre ni à espérer 
pour la suite de leur carrière, achevée dès qu'ils y entreraient; juridiction 
souveraine, À laquelle serait confié le dépôt de nos droits et de nos 
libertés qui serait comptable envers nous des garanties constitutionnelles 
et qui, indirectement, jugerait les lois elles-mêmes en les comparant, 
en les confrontant, en les conformant aux règles fondamentales de la 
Constitution » (pp. 332 à 2%). 


Ce que les bolchevistes ont donné 
au peuple russe et comment ils 
attendent tron de ce dernier. 


La collection intitulée « Home University Library » s'est enrichie 
d'une étude intitulée Communism (London, (W,lliams and Norgate, 1927, 
256 p., 2 sh), où l'auteur, HAROLD J. LasKi, professeur à l'Université 
de Londres, s'est proposé d'expliquer les thèses communistes visant les 
points envisagés par lui, de telle façon que les protagonistes de cette 
doctrine doivent reconnaître qu'un adversaire peut les analyser loyale- 
ment. L'ouvrage se compose d'une introduetion et de quatre chapitres: 
l'interprétation matérialiste de l'histoire, l'économie communiste, la théo- 
rie communiste de l'Etat, la tactique communiste. Laski estime que, quoi 
qu'on puisse penser du bolchevisme, quelles que soient ses erreurs, il a 
à son actif certaines conquêtes psychologiques incontestables: il a l'im- 
mense mérite de s'être débarrassé de toute la machinerie du tsarigme. 
Ce dernier a pu être remplacé par une {yrannie nouvelle et plus puis- 
sante, mais c'est tout au moins une tyrannie conçue dans l'intérêt des 
masses. Il y a des signes qui montrent qu'il s’agit bien d'une civilisation. 
Des observateurs dignes de foi notent l'existence d'une attitude morale 
dans la multitude, chose nouvelle en Russie. Les événements des sept 
dernières années ont infusé au peuple une nouvelle fièvre d'activité, la 
conscience de soi, le besoin d'apprendre. Il y a beaucoup de pauvreté et 
de souffrance. Il n'y a rien de la démoeratie ou de la liberté au sens où 
l'on comprend ces termes en Europe occidentale. Mais il règne un nouvel 
espoir de réussite, inconnu dans l'histoire antérieure de la Russie (p. 50). 

Laski estime qu'il y a une étrange rrssemblance entre la théorie de 
l'Etat défendue par des réactionnaires tels que DE MAISTRE et celle de 
Marx et de ses disciples. L'un et l’autre soutiennent que la subordination 
et même la souffrance des masses, est une conséquence nécessaire de 
l'organisalion sociale, et l’un et l’autre leur offrent une perspective 
de bonheur final, à titre de récompense. Mais tandis que DE MAISTRE el 
son Ecole mettent cette récompense dans l'autre monde, les Marxistes 


_ y font croire en présentant l'Etat comme un organe d’asservissement et en 


montrant que la libération peut être acquise en le renversant. D’après les 
Marxistes, la société capitaliste est bâtie sur l'exploitation délibérée du 
travail par le capitalisme. Ce dernier possède tout et règne à cause de ges 
propriétés mêmes; l'ouvrier n'a rien et obéit parce qu'il n'a rien. Le 
capitalisme maintient sa position grâce à l'Etat: ministres, fonctionnaires, 
députés sont ou bien des capitalistes ou bien des serviteurs largement 
payés du capitalisme. Il s'organise pour empêcher les travailleurs de 
se rebeller. Les Eglises jouent le même rôle (pp. 126 et suiv.). Tout ceci 
est connu. On sait aussi que le communisme représente la volonté popu- 
laire, qui veut sa liberté. Comme il entend atteindre son but, la sociali- 
sation des moyens de production, il ne peut rejeter les moyens d'y 
arriver et, comme les méthodes constitutionnelles ne permettent pas 
d'arriver à ce but, il s'ensuit, du point de vue communiste, qu'il faut 
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avoir recours à des méthodes qui ne sont pas constitutionnelles. La 
Révolution n'est pas la même chose que la guerre, mais le problème 
qu'elle contient est le même que celui qui se pose en temps de guerre: 
ceux qui veulent le résoudre doivent prendre l'offensive et imposer à 
l'ennemi la reconnaissance des buts pour lesquels ils se battent (p. 139). Et 


les communistes entendent par violence tout ce que ce mot peut contenir 


de sens (p. 14). La bataille gagnée, l'Etat est remplacé par la dictature 
du prolétariat, c’est-à-dire la dictature du parti communiste. Celui-ci 
discipline et organise les masses. Et ce parti ne peut avoir qu'une intelli- 
gence et qu'une volonté. Par conséquent, sa puissance dépend de 
l'absence de factions dans son sein (p. 451). Les masses doivent être 
éclairées; l'éducation est un moyen de propagande pour la régénération 
«communiste de la société; elle fera disparaître toute idée bourgeoise de 
la classe des travailleurs (p. 158), toute religion (p. 459). 

Dans sa critique, LASk1 fait remarquer, entre autres considérations, 
que la plupart des écrivains communistes exagèrent immensément la 
simplicité de la politique. Le tableau qu'ils font d'institutions qu'ils ont 
rendues si simples dans leur fonctionnement que l’homme moyen peut s'en 
faire aussitôt une idée, ne tient pas compre de la complexité de la vie 
sociale, et repose sur cette croyance que l'homme moyen est généralement 
et continuellement intéressé aux méthodes grâce auxquelles il suit sa 
route. Il est clair que la division du travail, quelle que soit la distribution 
des produits, quelle que soit la nature des services qu'il faut assurer 
si l'échelle de la vie doit garder ses proportions actuelles, n'autorise pas 
la simplicité. Il est déjà important de saisir le principe que la fourniture 
de l'électricité doit être nationalisée parce qu'elle est trop importante 
pour rester aux mains de particuliers, mais il est difficile de croire que 
l'homme moyen, s'il peut comprendre le principe, soit à même de décider, 
sans de longues études, quel système de nationalisation convient le mieux 
à ce genre de fourniture. L'homme ne tient guère compte que des 
résultats, On peut imaginer que l'amélioration des institutions augmentera 
son intérêt à l'égard des méthodes, mais il y a loin de là à espérer une 
société qui se consacrerait en masse à l'étude continuelle de ses procédés 
politiques (p. 179). 


Caractères de la soumission de l’in- 
dividu à la puissance du Gouver- 
nement dans l'Etat fasciste. 


« Mon étude, mes jugements parlent d'un point de vue : que Ja 
liberté politique est une condition indispensable pour le progrès de l'indi- 
vidu et de la société ». Telle est la déclaration que FRANCESCO LUIGI 
FERRARI, docteur en sciences politiques et sociales à l'Université de 
Louvain, avocat à la Cour de Cassation italienne, imprime au début de 
son livre sur Le régime fasciste italien (Paris, Editions Spes, 1928, 3%4 p. 
2 fr.). FERRARI étudie successivement: J. Le Gouvernement parlemen- 


taire. — II. La conquête fasciste, — III. L'Etat fasciste, — IV. L'organi- 
sation des pouvoirs. — V. Le Citoyen. — VI. — Le Gouvernement. — VII. 
L'organisation corporative, — VIII. Les autonomies locales. — IX. L'Em- 
pire. 


Dans la conception fasciste, explique FERRARI, « la loi de l'Etat est la 
nécessité de sa conservation autant que sa tendance indombptable à 
l'expansion. La seule limite à l'expansion, à l'intérieur, est sa capacité 
de réaliser toutes les choses que besoins, traditions, ambitions lui repré- 
sentent comme nécessaires à sa vie et à sa perfection. Seul interprète de 
la loi, seul maître de la destinée sociale et individuelle, seul capable 
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de fixer les limites de l'action étatique: ainsi se définit le gouvernement. 

» L'Etat s'identifie avec le gouvernement et celui-ci, à son tour, est 
absorbé par l'homme providentiel, qui s'empare de sa direction. La 
nécessité prééminente est le maintien de la domination inviolable du 
chef; et tout est subordonné à cette fin: les forces armées du parti, 
l'aristocratie des fidèles, la centralisation des pouvoirs poussée à l'extrême 
du possible, la stratification des classes destinée à étouffer tout mouve- 
ment de solidarité des sujets. Tel est l'Etat conçu par le nationalisme 
fasciste » (p. 8). 

La concentration illimitée des pouvoirs dans l'Etat, et plus précisé- 
ment dans les mains du chef du gouvernement, ajoute FERRARI, étouffe 
toute action des institutions capables de contre-balancer l'autorité de 
celui qui, seul, légifère, administre, juge. « Le Fascisme ne renie pas 
seulement la division des pouvoirs selon Montesquieu, mais aussi le 
traditionnel équilibre des organes constitutionnels, tel qu'il a été élaboré 
par la pratique. et conçu par la doctrine du parlementarisme anglais. Il 
concentre tous les droits et toutes les fonctions dans le chef, aidé par 
loligarchie des fidèles. Aucun homme, aucune institution ne possède, 
aujourd'hui, le droit de fixer des limites aux fonctions du chef, d'en 
équilibrer les pouvoirs, d'en endiguer les empiétements éventuels, à 
moins de lutter contre ce chef en asperrimo combattimento. 

» Par conséquent, l’organisation juridique de l'Etat n'a plus la fonction 
que lui attribuait l’école constitutionnelle classique, c'est-à-dire d'assurer 
la paix intérieure de la nation et la liberté des individus par l'équilibre 
constant des pouvoirs. La seule fonction assignée par le fascisme à 
l'organisation juridique de son Etat est de soumettre la volonté de 
l'individu. à la pujssance du gouvernement, de transmettre, le plus 
rapidement possible, les ordres du centre à la périphérie, de sanctionner 
l'obéissance la plus prompte et la plus exacte aux commandements du 
chef. : 


» On peut encore décorer du nom de Constitution l'ensemble des lois 
propres à pareille organisation, pourvu qu'on ne confère au mot Consti- 
tution que sa signification étymologique d'ensemble de lois sur les 
institutions politiques fondamentales d'un peuple. Si, au contraire, on 
attribue au mot constitution sa signification scientifique de « loi qui règle 
J'équilibre des organes du pouvoir politique », on doit refuser cette 
qualification à Ja législation fasciste de droit publie. » 

11 est bien évident, observe FERRARI, que cette organisation juridique 
ne peut nullement contenir les manifestations de la volonté du chef : 
« Celui-ci se montrera tel qu'il est: s'il est bon, il pourra faire du bien; 
s’il est mauvais, il ne trouvera, dans l'organisation juridique, aueune 
entrave à ses tentatives contraires au bien commun. En d'autres termes, 
l'organisation étatique du fascisme n'a rien en soi qui puisse donner 
le caractère de stabilité à un régime juste. » 

A ce moment, je veux aller jusqu'à la dernière concession, écrit 
FERRARI. « Je veux admettre que tout mécanisme d'équilibre constitutionnel 
sera parfaitement inutile, si la vie de la nation, autant que l'action du 
chef, sont dominées par une discipline morale, s'imposant à leurs volontés 
avec l'évidence d'un axiome et la force incoercible d'une nécessité. 

» Quelle est, alors, cette discipline morale, que le nationalisme fasciste 
se propose de fixer au chef tout-puissant de son Etat-nation? Le fascisme 
n'a pas d'hésitation, il ne cherche pas à se dérober dans le brouillard 
des spéculations métaphysiques. Il répond tout simplement par un nom, 
plus éloquent qu’un programme: Machiavel. « A lui se rattache le fas- 
eisme, non seulement par sa doctrine, mais aussi bien par son action. » 
Il est vrai que le faseisme prétend que tous les reproches des étrangers 
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x 


contre Machiavel proviennent de son allitude favorable à l'établissement, 
en Italie, d'un gouvernement national fort, capable de résister aux enne- 
mis du dehors. Il est vrai que le fascisme s'efforce de nous donner une 
sorte de Machiavel idéal concevant sa formule de la fin justifie les 
moyens sous le coup d'une aspiration indomptable vers la liberté et la 
grandeur de son pays. 

» Mais, tout en essayant de créer un Machiavel autre que l'apologiste 
des forfaits de Cesare Borgia et des ruses ignobles de Ferdinand d'Aragon, 
le fascisme accepte en bloc la morale politique du secrétaire florentin, 
et notamment le principe que « la patrie doit être défendue d’une manière 
glorieuse ou avec ignominie; et dans les deux cas elle est bien défendue ». 
Par conséquent, il ne faut pas rechercher la justification de la conquête 
du pouvoir dans le consentement antérieur ou subséquent des citoyens, 
ou dans leur adhésion explicite ou implicite au nouvel ordre politique. 
Le fait seul du succès suffit pour justifier la conquête, au moment même 
où elle est accomplie. 

» Personne n'a le droit de défendre l'emploi de certains moyens pour 
la conquête du pouvoir, étant donné que la seule loi et la seule justification 
est le succès. Le conquérant ne doit observer que les lois de la prudence, 
pour ne pas compromettre la réussite de son plan: «celui qui veut s'em- 
parer du pouvoir doit fixer quelles sont « les cruautés qu'il faut accom- 
» plir; et il doit les faire d'un coup, pour ne pas devoir les renouveler 
» tous les jours, et pouvoir, en ne les renouvelant pas, rassurer les 
» sujets et les gagner par des bienfaits. car le mal doit se faire tout à 
» la fois, afin qu'en le savourant moins, il blesse moins, et, au contraire, 
» les bienfaits doivent se répandre peu à peu, afin qu'on les savoure 
» mieux ». s 

» La sûreté de la conquête doit être garantie en armant les fidèles, 
et en favorisant les armées. S'il est possible de se maintenir par le consen- 
tement, tant mieux; mais, s'il n'est pas possible, il faut obliger les sujets 
à croire par force. Le prince ne doit pas se soucier de l'honnêteté substan- 
tielle de ses actions; il doit s'en tenir à tout ce qui est nécessaire à son 
maintien, de même qu'il ne doit pas sacrifier sa sûreté à l'observation 
de ses engagements » (pp. 88-91). 

FERRARI montre encore que la nouveauté de la doctrine du nationa- 
kisme fasciste ne réside pas dans une prétendue « abolition » de la 
lutte des classes, « mais dans le fait qu'elle se refuse dogmatiquement 
à admettre celte lutte, en fermant les yeux sur la réalité qui nous montre 
les classes, autant que les nations, dressées les unes contre les autres, 
quand une idée supérieure de justice ne s'impose pas aux égoismes 
particuliers. Puisque la lutte des classes est une réalité — réalité fâcheuse, 
si l’on veut — puisque le système politique et économique nationaliste ne 
s'appuye pas comme le Christianisme sur une idée surnaturelle, l'Etat 
corporatif fasciste doit posséder la force nécessaire et suffisante pour 
étouffer toute manifestation de la lutte des classes. Dans cette dernière 
déduction, le nationalisme fasciste se prévaut du même procédé logique 
que le communisme. Le seul moyen de garantir la stabilité de l'organisa- 
tion sociale est, selon les communistes, d'établir la dictature de la classe 
numériquement et potentiellement la plus forte. Pour les nationalistes, 
cette stabilité n'existe que si l’on fournit à la elasse politique en fait la 
plus forte — et par cela même disposant du pouvoir — les moyens néces- 
saires el suffisants pour dominer toutes les activités économiques de 
la nation et pour les discipliner vers la réalisation de l'intérêt collectif, 
tel qu'il est conçu par l'élite des gouvernants. 

._ » Le problème de force, qui est à la base de la doctrine et des institu- 
tions législatives lascistes, reparaît ainsi dans le champ économique. Il 
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s'ensuit que ja question sociale peut être résolue d'une manière définitive 
par des mesures législatives, en créant les organes nécessaires pour sou- 
mettre l'économie nationale à la direction des autorités gouvernementales. 
il ne s’agit que de conférer à eces organes des pouvoirs suffisants pour 
étouffer toute tentative d'opposition et pour réaliser le contrôle effectif 
de l'Etat-gouvernement sur les rapports entre les différentes classes 
sociales. Comme il en va toujours dans les régions de police, les grands 
problèmes politiques et économiques sont ainsi réduits à des problèmes 
purement administratifs » (pp. 243-244). 


Le nouveau régime de la presse 
en Italie. 

Daus un artiele du premier Annuaire du Centre international d’études 
sur le fascisme (voir ci-après ia rubrique « Périodiques nouveaux »), 
ERMANNO AMICUCCI parle de La liberté de la Presse. 

Qu'est-ce au juste que la liberté de la presse? dit-il. « Un mythe 
créé par les régimes libéraux et démocratiques, un de ces « principes 
immortels » que, théoriquement, les partis du libéralisme el de la social- 
démoeralie ont proelamés « sacrés et inlangibles ». Cetle liberté n'existe 
dans aueun pays du monde. 

» Au cours de la discussion de la loi faseiste sur la presse, au Sénat 
italien, le sénateur Tanari s'est exprimé de la façon suivante: « La notion 
de la liberté en soi est une pure abstraction: les termes de liberté et 
de libéralisme indiquent une tendance, mais ne signifient rien en eux- 
mêmes, si l'on n'a pas spécifié de quelle liberté il est question. [1 y à 
lieu de distirguer entre la liberté économique et la liberté politique. 

» La liberté politique comprend Ja liberté du citoyen et la liberté 
(et l'autorité) de l'Etat. Cette dernière est au moins tout aussi légitime 
que celle du citoyen, puisqu'elle à été conférée à l'Etat par la majorité 
de ses citoyens à un moment déterminé de son histoire. 

» En matière de presse, il ne s'agit donc pas d'abolir la liberté, mais 
plutôt de savoir laquelle de ces deux libertés doit l'emporter sur l'autre. 
La liberté du citoyen doit-elle primer la liberté et l'autorité de l'Etat, 
ou bien la liberté de l'Etat doit-elle prévaloir sur celle du citoyen? 

» La liverté du citoyen en matière de presse confère au journalisme 
une puissance qui, selon un homme d'Etat français, est comparable à un 
des pouvoirs de l'Etat, le fameux « quatrième pouvoir ». k 

» Le journalisme a-t-il droit à cette toute-puissance? Un simple com- 
muniqué de presse suffit, de nos jours, à faire un tort considérable à 
une nation. Le journal, gràce à notre prodigieux développement techni- 
que, grâce à la rapidité et à la facilité de sa diffusion, est devenu une 
des forces les plus importantes de nolre vie sociale. 

» Entre tous les prodiges réalisés par notre civilisation, que certains 
jugent peut-être trop mécanique, le journal occupe cerlainement la 
première place, à déclaré Benito Mussolini. Il est le miroir du monde. 
La liberté de la presse pourrait éventuellement êlre maintenue si ce 


‘miroir se bornait à refléter les événements, sans jamais les déformer ni 


les subordonner à des intérêts particuliers. Mais quelle est la presse qui, 
d'une facon ou d'une autre, ne subit pas l'influence d'intérêts privés, 


& 


souvent opposés aux intérêts généraux du pays? » 


» La presse moderne a besoin de capitaux considérables pour vivre 
el pour se développer. Ces appuis financiers ne constituent pas néces- 
sairement une dépendance, une obligation plus ou moins avouables, ear 
il existe des financiers désintéressés et surtout intelligents, et il existe 
aussi des journalistes qui, même si la nécessité malérielle les oblige à 
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se mettre en quête de moyens qui leur permettent de répandre leurs 
idées et d'affirmer leur foi, n'en ressentent pas moins profondément la 
dignité et l'élévation de leur mission. Leur probité politique et profes- 
sionnelle leur interdira alors de renoncer à aucune de leurs idées ou de 
servir des intérêts particuliers. 

» Mais il est vrai aussi qu'un journal qui se suffit à lui-même ne doit 
pas nécessairement être considéré comme indépendant, car il a pu, à ses 
débuts, avoir besoin de l'appui d'un généreux mécène. 

» C'est ainsi que l'indépendance de certains journaux qui, plus que 
tous les autres, parlent de la liberté et de la moralité de la presse, est 
parfois fort sujette à caution » (pp. 457 à 159). 

AMIGUCCI demande alors comment on pourrait empêcher que n'im- 
porte qui usurpe un pouvoir qui ne devrait être confié qu'à des hommes 
expressément désignés par la voix populaire? «C'est là un problème 
politique et moral des plus importants, auquel, depuis des années, les 
gouvernements cherchent en vain une solution ». 

Par les lois sur la presse qu'il vient de promulguer, le gouvernement 
fasciste a lenté de résoudre ce problème, dit AMIGUCCI. 

Mussolini a résolu le problème de la liberté de la presse par quel 
ques mesures législatives qui subordonnent à un règlement sévère ces 
questions si délicates et si profondément liées à la vie des peuples. 

» Ces mesures comportent principalement: la réforme de l'institution 
des gérants, les dispositions juridiques réglementant la profession de 
journaliste, les appuis financiers prêtés aux journaux, ainsi que les 
dispositions relatives aux délits de presse et aux délits commis au moyen 
de la presse. 

» La réforme de l'institution des gérants est à la base de toutes les 
autres mesures. L'édit de Charles-Albert prescrivait que, dans le royaume, 
tout périodique devait être publié sous la responsabilité d'un gérant. Cet 
édit, datant de 1848, s'est inspiré, comme on le sait, de la loi française 
de 188, qui reconnaissait juridiquement la personne du gérant et lui 
faisait endosser, en sa qualité de signataire de la première copie du 
périodique, la responsabilité de la publication entière, tout en se réservant 
de faire une enquête sur la mesure dans laquelle il avait de plein gré 
participé à la rédaction de l'article ineriminé. Cette loi établissait donc 
que la responsabilité du gérant, sous réserve de la responsabilité simul- 
tanée de collaborateurs ou de complices, subsistait d'une manière absolue, 
alors même que sa connaissance du contenu délictueux de la publication 
n'avait pas été prouvée ou étail exclue. 

» H est probable que, dans l'esprit de la loi francaise de 1828, aussi 
b'en que dans celle de 188, le gérant responsable n'était pas le per- 
sonnage qu'il est devenu depuis en Italie. Car l'édit de Charles-Albert 
n'aurail pas contenu, à l'article 47, la disposition par laquelle la respon- 
sabilité absolue du gérant, dans toutes les circonstances, était formelle- 
ment élablie, si l'on n'avait pas pensé que la personne à laquelle ee 
litre était conféré devait être effectivement celle qui assumait la direction 
el par cela même la responsabilité du journal ou de la publication pério- 
dique. Lans la pratique, les attributions du gérant responsable ont cepen- 
dant tellement changé que son institution est devenue un véritable contre- 
sens-juridique » (pp. 163-4161). 

L'art. der des Dispositions relatives à la presse périodique (loi du 
5% décembre 4925) établit que: « Tout journal ou publication périodique 
doit avoir un directeur responsable, Si le directeur du journal est séna- 
teur ou député, le « responsable » sera un des principaux rédacteurs 
attitrés du journal où de la publication périodique. Le direeteur, ou le 
rédacteur responsable, doit être inserit sur le registre professionnel des 
journalistes el officiellement reconnu par le Procureur général près la 
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Cour d'appel de la juridietion où s'imprime le journal où la publication 
périodique. Le Procureur général peut refuser ou retirer cette reconnais- 
sance à ceux qui ont été condamnés deux fois pour délits de presse. 
Le refus ou le retrait de cette reconnaissance doit être motivé et peut 
faire l'objet d'un recours devant le Ministre de la Justice. Le recours 
contre la décision du ministre est admis, s'il est motivé par des raisons 
légitimes, et sera porté devant le Conseil d’'Etak. 

» L'art. T de la même loi prévoit encore que: Un ordre des journa- 
listes est constitué. Il a pour siège les villes dans lesquelles résident 
des Cours d'appel, et est tenu d'établir des registres professionnels qui 
seront déposés aux chancelleries des Cours d'appel. L'exercice de la 
profession de journaliste ne sera accordé qu'à ceux qui seront inserits 
sur ces registres. 

» L'importance de ces deux arlicles est évidente. Ils établissent plei- 
nement la responsabilité effective de celui qui publie un journal, puisqu'ils 
décrètent que le représentant responsable de toute publication périodique 
doit être directeur de cette publicalion et que tout directeur doit être 
un journaliste. 

» 11 est à présumer que si la nouvelle loi sur la presse se bornait à 
décréter que toute publication périodique doit avoir un directeur ou un 
rédacteur responsable, on serait, à la longue, retombé dans les abus 
rendus possibles par la rédaction de l'édit de 1848, puisque cet édit 
avait justement été édicté pour éviter que le gérant responsable ne fût 
qu'un homme de paille. L'application de la loi, qui exige aujourd'hui, de 
façon précise, que toute publication ait un représentant responsable ‘réel 
et non fictif, est garantie par l'inseription obligatoire sur le registre des 
journalistes, du directeur ou du rédacteur responsable du périodique » 
(pp. 167-468. 

La demande d'inscription sur le registre devra êlre accompagnée 
des documents suivants: 

» 4o Un certificat de nationalité italienne: 

» 2o Un certificat prouvant que le requérant jouit de ses droits 
civiques : 

» 30 Un certificat de naissance: 

» 40 Un certificat pénal dont la date ne soit pas de trois mois anté- 
rieure à la demande d'inscription; 

» 50 Un certificat de bonne conduite politique el morale: 

» 60 Un certificat signé par le directeur d'un journal ou d'une publi- 
cation périodique, attestant les fonctions exercées par le requérant dans 
la publication. 

» L'âge de dix-huit ans révolus est exigé pour inscription sur la 
liste des stagiaires. 

» L'âge de 21 ans est exigé pour l'inscription sur les autres listes. 

» A partir du 31 décembre 4427, pour toute nouvelle inscription sur 
le registre professionnel des journalistes, il sera nécessaire de présenter, 
en plus des documents mentionnés ci-dessus, un diplôme d'école moyenne 
supérieure ou un brevet de culture générale, sinon scolaire, du moins 
jugé équivalent par la commission appelée à se prononcer sur la demande 
d'inscription. 

» Il faudra donc, dorénavant, d'après les dispositions qui réglemen- 
tent l'inscription sur le registre, posséder des titres de culture et de 
moralité parfaitement établis, pour pouvoir exercer la profession de jour- 
naliste »(pp. 169 à 170). 

« La loi fasciste sur la presse dérète aussi que chaque journal est 
tenu de déclarer officiellement le nom de ses commanditaires. Elle répond 
ainsi à une requête déjà formulée par les adversaires du fascisme. En 
effet, les députés socialistes avaient, en 1920, déposé à la Chambre ita- 
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lienne un projet de loi tendant à obliger la presse à indiquer la prove- 
nance de ses ressources financières » (p. 1744). 

« L'œuvre du gouvernement fasciste ne s'est pas bornée à cela. Par 
ses décrets relatifs à la surveillance des journaux, il est enfin parvenu 
à empêcher que le journalisme ne nuise aux intérêts vitaux du gouverne- 
ment et de la nation. Ces décrets confèrent aux représentants de l'Etat 
le droit de suspendre les journaux et les publications périodiques, de 
révoquer le directeur ou le rédacteur responsable de la publication incri- 
minée, sans préjudice des sanctions prévues par le Code ou par la loi 
de Sécurité publique, toutes les fois que: 

» a) Par des communiqués fallacieux ou tendantieux, le journal ou la 
publication périodique entrave l'action diplomatique du gouvernement 
dans ses rapports avec l'étranger, nuit au crédit national à l'intérieur du 
pays ou à l'étranger, alarme à tort les populations ou trouble l'ordre 
publie; 

» b) Par des articles, des coïnmentaires, des notes, des manchettes, 
des illustrations ou dés vignettes, le journal ou la publication périodique 
incite au erime, à la haine des classes, à la désobéissance aux lois el 
aux outorités, discrédite les fonctionnaires, favorise au détriment des 
intérêts italiens les intérêts d'Etats, d'associations ou d'individus étran- 
gers, ou bien dénigre la patrie, la famille royale, le Souverain Pontife, 
Ja religion d'Atat, les institutions et les pouvoirs publies, ou les puis- 
sances alliées. 

» Par cet ensemble de mesures, le régime fascisle impose à la presse, 
dans l'intérêt de la nation, des restrictions indispensables ». 

Il ne faut pas que cela donne à croire que le fascisme fait œuvre de 
réaction, déclare AMIGUCCI, qu'il s'oppose au progrès de la presse ou nie 
les avantages dont Ja civilisation lui est redevable. « Les mesures que 
le gouvernement fasciste à adoptées n'attentent pas plus à la liberté que 
celles qui sont en vigueur dans les Elats soi-disant les plus libéraux et 
les plus démocratiques du monde. 

» Dans le pays de la liberté — aux Etats-Unis d'Amérique — le 
directeur des postes à le droit d'empêcher, par une ordonnance, la 
distribution des journaux qui offensent les institutions ou Ja morale 
publique. La loi anglaise interdit toute publication susceptible de porter 
préjudice aux «intérêts publies », et cette formule générale comporte des 
applications multiples. Enfin, la récente Constitution de l'Etat républicain 
allemand va jusqu'à autoriser le président du Reïeh (art. 48) à suspendre 
la liberté de Ja presse » (pp. 18 à 1%). 


Le mouvement ouvrier dans l'Inde 
anglaise : les syndicats et les 
castes. 


Les résultats d'un voyage d'études effectué dans l'Inde anglaise par 
une délégation d'ouvriers de l’industrie textile allemande sont consignés 
dans l'ouvrage de KARL SCHRADER €t FRANZ JOSEF FURTWAENGLER intitulé : 


Das werktätige Indien, sein Werden und seir: Kampf (Berlin, Deutscher 
Textilarbeiter — Verband, 1928, 442 p.). Cet ouvrage renferme des 
données beaucoup plus étendues que celles qu'annonce le titre. Il y est, 
en effet, question du pays et de la population; de l'histoire de l'Inde; de 
l'Etat, de l'administration et des finances: de l'économie nationale de 
l'Inde; du mouvement politique; de l'organisation ouvrière syndicale: de 
la condition des ouvriers. 
L'esprit du mouvement ouvrier hindou, disent les auteurs de ce 
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livre, est entièrement celui de la lutte sociale des classes. Le mouvement 
est empreint du plus grand optimisme, en raison des succès que le 
mouvement ouvrier de l'Occident à remportée, surlout depuis la guerre, 
et qui sont connus depuis longtemps des ouvriers hindous. Le mouve- 
ment a été stimulé par l'assistance que le Syndicat international des 
ouvriers textiles de Bombay a fournie à la grève de 1925 et dont l'effet 
moral s’est étendu bien au delà de la Présidence de Bombay. On peut dire 
qu'elle a soulevé le mouvement ouvrier aans l'Inde entière. Ont égale- 
ment un effet considérable les délégations ouvrières qui vont visiter 
l'Inde, car rien n'intéresse plus les ouvriers hindous et leurs chefs que 
l'exposé du développement du mouvement ouvrier européen depuis les 
plus mauvais jours du capitalisme débutant jusqu'à présent. En outre, 
le mouvement est encouragé par l'esprit combatif qui agite toute la 
population de l'Inde depuis la guerre. La solidarité des ouvriers hindous, 
surtout en temps de lutte, est étonnante, On retrouve chez eux la ténacité 
du soldat et l'ardeur de la foi religieuse. Les oppositions religieuses 
existant dans le pays ne se retrouvent pas au sein des organisations, ni 
chez les jeunes intellectuels qui les mènent. Quant à l'esprit de caste, 
il n'existe guère chez ceux qui sont obligés d'aller travailler dans les 
fabriques et même, dans les couches supérieures, l'esprit de caste est 
miné et affaibli par l'enseignement universitaire, par l'association des 
idées orientales et occidentales, et par la conviction que le système rigide 
des castes doit être aboli si l'on veut mener à bien la lutte nationale 
pour l'affranchissement. MAHATMA GHANDI compte des millions d’adhé- 
rents dans toutes les castes. Le maharaja de Baroda a essayé de. faire 
fréquenter les classes primaires par les élèves de toutes les eastes et Je 
succès qu'il a obtenu paraît de bon augure aux amis de la libération de 
l'Inde. Ce sont les parois des castes les plus basses qui sont les plus 
fragiles. Le mouvement ouvrier à aussi essayé d'améliorer les conditions 
des parias (ceux qu’on ne peut toucher et qui ne peuvent toucher les 
autres). Comme ils composent près des deux tiers de la population des 
fabriques textiles, c'est une des préoccupations essentielle des syndicats. 
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Science, Philosophie et Morale 


Le rôle du baron d'Holbach dans 
la réaction rationaliste du dix- 
huitième siècle, 


« Il n’est guère de doctrine philosophique qui puisse être pleinement 
comprise, si l'on ne commence par recréer l'atmosphère générale dans 
laquelle elle s'est développée, à pius forte raison quand cette doctrine 
est le fruit d'une collaboration commune, comme c'est le cas pour 
d'Holbach et ses amis. » Ainsi s'exprime RENÉ HUBERT, professeur à la 
Faculté des lettres de Lille dans son récent ouvrage: D’Holbach et ses 
amis (Paris, André Delpeuch, 1928, 224 p.). 

C'est à cette reconstitution d'un cadre social que l’auteur s'est princi- 
palement attaché. 

Il explique aussi pourquoi cette doctrine est spécifiquement dirigée 
contre le christianisme et quels arguments elle a plus particulièrement 
employés pour le combattre. 

« Les origines mêmes de la plupart des membres du groupe encyelo- 
pédique, écrit HUBERT, permettent de répondre à cette double question: 
ce sont des hommes de science et ce sont des bourgeois, et même, pour 
plusieurs d'entre eux, des petites gens qui deviennent des hommes de 
science et des bourgeois. D'Alembert est enfant naturel, Diderot fils 
d'un coutelier, Grimm d'un pasteur, Rousseau d'un horloger, d'Holbach, 
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quoique baron, est pourtant de mince et obscure naissance. Presque 
tous doivent uniquement à leur talent, quelques-uns à leur génie, la 
situation à laquelle ils parviennent et l'estime qu'on leur témoigne. Au 
moyen âge, l'Eglise eût fait d'eux des évêques ou des abbés. Au XVIIIe 
siècles, ces hautes dignités sont réservées aux cadets nobles, et les 
hommes d'esprit doivent chercher pâture. Ils trouvent, dressé devant eux, 
tout un système social dont la hiérarchie ne se laisse pas rompre aisé- 
ment. Ils sentent que toute la volonté de puissance de la Lourgeaisie 
éclairée, industrielle et commerçante conspire avec eux pour protester 
contre les inégalités qu'il consacre, et tout naturellement, par la force 
des choses, ils s'en prennent à ce qui en constitue le fondement prin- 
cipal, à savoir l'ordre religieux, le principe catholique. 

» Leurs besoins intellectuels se trouvent d'ailleurs d'accord avec 
leurs aspirations sociales pour les engager dans la voie de Ia révolte 
antichrétienne. Ils sentent qu'ils ont pour eux la force de création de la 
pensée scientifique, qui s'enhardit de jour en jour et prend de mieux 
en mieux conscience de ses destins. Bacon, Galilée, Vinci, Descartes 
avaient ouvert la voie. En France, les libertins, en Angleterre les défen- 
seurs de la religion natureile avaient poussé des pointes hardies contre 
la tradition théologique. Par ailleurs, les travaux d’érudition, même 
lorsqu'ils étaient effectués par des Académies ou des Congrégations 
savantes, avaient miné bon nombre d'opinions respectées. L'heure ne 
pouvait manquer de sonner, où la même poussée rationaliste, qui avait 
jeté bas la vieille physique aristotélicienne et thomiste, atteindrait à leur 
tour tous les préjugés politiques et sociaux » (pp. 85 à 87). 

HUBERT montre encore que l’antichristianisme n'a pas été seulement 
chez ces penseurs l'expression d’une révolte motivée par les ambitions 
intellectuelles ou les tempéraments. « Ils cessent de penser en chrétiens, 


parce qu'ils veulént penser en savants. Or, le système des idées chrétien- 


nes n'était point seulement, il y a deux siècles, une métaphysique de 
l'absolu et un corps de règles d'action: il contenait, en outre, au moins 
dans ses lignes générales, une interprétation des phénomènes de toute 
espèce, et aussi bien géologiques ou ethnographiques qu'historiques et 
sociaux, que la méthode scientifique devait tenter de conquérir. Les livres 
sacrés renfermaient une histoire du monde, une histoire des origines de 
l'humanité, un principe d'explication de son développement temporel, et 
Bossuet y avait cherché et cru y trouver une philosophie politique, une 
doctrine de l'Etat. Certains auteurs se flattaient d'y découvrir une phy- 
sique, une chimie, une linguistique, toutes les sciences. Tout cela faisait 
corps, et qui tentait d'enlever une pierre de l'édifice risquait de l’ébranler 
tout entier. Aussi comprend-on que le premier mérite qui ait été reconnu 
à Buffon soit celui d’avoir ignoré la Bible, comme le dit Monsieur Mornet, 
et que Rousseau, écrivant le Second Discours, se soit tout d'abord imposé 
de laisser là tous les livres, c'est-à-dire les Saintes Ecritures : « Beaucoup 
de gens, déclare Grimm à propos du David de d’Holbach, seraient d'avis 
d'abandonner l'Ancien Testament aux incrédules, et de se sauver avec 
les débris du reste, mais c’est ce que les prêtres ne feront que quand 
il ne sera plus temps et que toute la boutique aura ceroulé sur leurs 
têtes. 

» Les sciences physiques et naturelles avaient mené le premier assaut. 
Les premières découvertes géologiques et conchyliologiques avaient 
conduit à poser, si l’on peut dire, le problème du déluge, et tout le monde, 
aussi bien les philosophes que leurs adversaires, sentait que Moïse, pour 
avoir raconté l'histoire du monde, avait mis la théologie dans une 
situation périlleuse. L'opinion se répandait que l'univers, selon le mot 
de Voltaire, était peut-être un peu plus vieux qu'on ne avait cru 
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jusqu'alors. Les théologiens, de leur côté, ne songeaient aucunement 
à chercher, dans une interprétation plus ou moins symbolique de la 
lettre du dogme, une méthode de conciliation entre les récits sacrés et 
les faits nouvellement découverts. Or, il est très remarquable que ce 
soit, pour une bonne part, leurs travaux géologiques qui ont entraîné 
Boulanger et d’Holbach sur la voie de l'athéisme. 

» À vrai dire, ce sont toutes les sciences ensemble qui, au milieu du 
XVIIIe siècle, partent pour la conquête décisive des territoires jusqu'alors 
placés sous le mandat théologique. Le moment est exceptionnellement 
favorable » (pp. 9% à 94). 

« Positivistes, ils réclament la laïcisation de la politique, opposent 
au droit divin le droit contractuel, et ne sont pas éloignés de penser 
qu'après tout c'est à eux que doit revenir, dans les conseils de la nation, 
l'influence jusqu'alors réservée à l'autorité ecclésiastique. Ils exaltent la 
tolérance, dénoncent le christianisme et toute religion comme nuisible 
au bien de l'Etat, comme tarissant la source de la population, ruinant 
le dévouement patriotique, fomentant les luttes civiles. 

« Positivistes, ils revendiquent le droit à une morale indépendante, 
démontrent que la vertu ne dépend pas des croyances mystiques, que |, 
tous les rapports sociaux peuvent s'organiser en dehors d'elles, et que, 
si la religion est un système erroné dans ses principes, dangereux par 
ses dogmes, néfaste par ses conséquences politiques, elle est aussi pour 
le moins inutile en morale. 

» Dans cette révolte véhémente, le baron d'Holbach prend, au milieu 
de ses amis, une place exceptionnellement importante » (pp. 96 à 97). 


Le progrès social et la civilisation 
sont un fruit de l'augmentation 
numérique des sociétés. 


E. DUPRÉEL, professeur à l'Université de Bruxelles, publie Deux essais 
sur le progrès (Bruxelles, M. Lamertin, 1928, 271 p.). Nos lecteurs con- 
naissent le premier, La valeur du progrès, pour l'avoir lu dans la Revue 
(juillet-sept. 1925, janvier 1926). La seconde partie est un ouvrage d'avant 
la guerre, explique DUPRÉEL: « C'est dire qu'il s'agit ici d'un document 
terriblement ancien, que l'auteur lui-même ne saurait produire que comme 
on met au jour l'œuvre d'un ami avec la pensée de qui l'on persiste à 
sympathiser. Mais cette publication ne nous paraît pas inopportune, 
d'abord parce que nous sommes, autant que jamais, convaineu de la 
vérité de sa thèse essentielle, et aussi parce que développer celle-ci nous 
a été l’occasion de formuler d'autres propositions d'ordre sociologique, à 
la rigueur indépendantes de notre proposition principale, et auxquelles 
nous tenons tout autant » (p. 6). 

Cette seconde partie qui porte comme sous-titre « Essai sur Les Consé- 
quences des variations démographiques » contient dix chapitres: I. Intro- 
duction; IT. Les familles et le choix des professions; III. L'activité admi- 
nistrative; IV. La hiérarchie sociale; V. L'activité politique; VI [La 
morale; VII. L'activité scientifique; VII. L'activité artistique; IX. L'acti- 
vité religieuse; X. Conclusion. 

DUPRÉEL montre, entre autres considérations, que « les sociétés crois- 
santes diffèrent des autres par plus d'activité. I1 se noue entre les membres 
plus de rapports sociaux, et il s'en établit de plus divers et de plus im- 
prévus. Le commerce et l'industrie s'étendent, la production augmente 
les innovations rencontrant de la faveur. : 


M s'y fait aussi un plus grand travail d'organisation. La diversité des 
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rapports sociaux, leur établissement sans cesse renouvelé, demandent 
impérieusement des règles et de l'ordre. Les organismes administratifs 
sont constamment insuffisants. L'inattendu les assaille sans relâche, et 
comme on leur demande beaucoup, il faut bien qu'ils se développent et 
s’améliorent » (p. 234). 

« Inversement, on constate dans les sociétés arrêtées une constance 
dans les rapports sociaux, une répétition des mêmes actes, qui entraîne 
à la longue une simplification et un amincissement relatifs de la vie 
sociale. Les organismes sociaux, après avoir acquis une forme adéquate 
à leurs fonctions, faute de renouvellement de celle-ci, tendent à l'auto- 
matisme et au vieillissement » (p. 235). 

DuPRÉEL défend cette thèse que ‘ensemble des phénomènes que l'on 
réunit sous le nom de progrès social sont liés comme à leur cause ou à 
leur condition essentielle, à l'accroissement de la société au sein de 
laquelle ils se produisent: « De cette évolution sociale favorable qu'on 
appelle la civilisation, c’est l'augmentation numérique qui est la force 
motrice régulière. Elle est le fait, non encore exclusivement sociologique, 
à partir duquel l’activité se développe et grandit. Au contraire, l'arrêt 
dans l'accroissement entraîne, soit la simple durée du social préalable- 
ment institué, soit sa progressive disparition. Le progrès social et la civi- 
lisation, au sens vulgaire et très général de ces mots, sont un fruit de 
laugmentation numérique des sociétés. 

» Nous faisons ici une restriction quant au sens des mots de progrès 
et de civilisation. Il faut les prendre dans un sens très objectif. Le progrès 
de la eivilisation, pour condenser les deux expressions en une seule, ne 
signifie pas l'avènement de tout ce qui peut être le bien social dans son 
opposition au mauvais, au regrettable, car, ce sens fût-il scientifiquement 


recevable, il rendrait notre proposition équivoque et finalement inaccep- 


table » (p. 240). 

Le progrès social, abstraction faite de toute approbation, ou réproba- 
tion, dit DUPRÉEL, « c'est l'augmentation de l'activité, du nombre et de 
l'importance des affaires, des richesses, le perfectionnement du travail 
administratif, la meilleure coordination des efforts, le développement de 
la création artistique, la diffusion de l'instruction, l'accroissement des 
connaissances vraies, le renouvellement et la réadaptation des mœurs, 
des conventions pratiques et utiles, du droit, de la morale, des croyances 
et des symboles de la religion, en résumé l'augmentation du social en 
volume et en densité, avec les perfectionnements internes que cette 
augmentation comporte ou entraîne. C’est l'ensemble de ces caractères, 
dont on peut dire qu'il coïncide en général avec l'accroissement de la 
population et &ont le contraire est en somme lié à la stagnation ou au 
déclin numérique des sociétés. 

. » Cette proposition, l'Histoire suffirait à la faire présumer. La prospé- 
rité et le progrès des peuples se produisent assez régulièrement dans les 
périodes de leur accroissement numérique. » DUPRÉEL invoque ici l'exem- 
ple de la Grèce, de l'Empire Romain, du XIIIe siècle; l'Europe depuis 
deux siècles, le Japon. 

« Les pays progressifs par excellence, ceux où l'on rencontre à l'état 
le plus pur cet esprit de progrès dont nous venons de parler, ce sont 
les Etats-Unis, la Nouvelle-Zélande et l'Austral'e d'avant les dernières 
années. On a remarqué que les colonies sont, en général, plus progres- 
gives et moins conservatrices que les vieux pays dont elles sont issues. 
Ce fait a frappé les historiens occupés de l'antiquité comme ceux qui 
s'appliquent aux temps modernes, et les uns comme les autres l'ont 
expliqué en invoquant l'absence de traditions des pays neufs. Nous le 
rapporterons plutôt à la grande rapidité de l'accroissement numérique 
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des populations coloniales, due soit à l'immigration, soit à une forte 
natalité que les conditions des colonies naissantes encouragent, soit 
enfin à une rapide assimilation des populations autochtones. Après une 
période de croissance et de prospérité, les colonies passent d’ordinaire 
avec une déconcertante rapidité à un état de stagnation, voire de déca- 
dence. Les explications de ce phénomène, quand on en donne, varient 
pour chaque cas particulier: on rapportera la ruine de telle colonie à 
une politique défectueuse, à la substitution d'une production agricole à 
une autre, à la concurrence d’autres pays nouveaux, à des crises de la 
main-d'œuvre dues à des réformes sociales telles que l'abolition de l’esela- 
wvage, à des guerres ou à des invasions de populations étrangères, à des 
cataclysmes, tremblements de terre, éruptions volcaniques. On ne voit 
pas que ces causes diverses ne sont souvent que des circonstances qui 
ont précipité une décadence déjà commencée. Une société en plein déve- 
loppement ne saurait mourir d'une seule blessure. La vraie explication de 
sa rapide décadence, si fréquemment constatée dans les colonies, est à 
chercher dans le changement de mœurs que leur prospérité entraîne. 
Elles cessent de prospérer quand les colons cessent d'y affluer, et quand 
les familles immigrées cessent d'être fécondes. L'Australie semble 
arrivée à ce moment critique. Les vieilles colonies françaises l'ont connu 
dès longtemps » (pp. 240-242). 

Il n'y a pas dans l’homme, observe DUPRÉEL, de dispositions perma- 
nentes dont la présence entraînerait directement le progrès social et dont 
l'absence provoquerait la stagnation ou la décadence. « L'homme n'est ni 
progressif ni proprement routinier; encore moins jugera-t-on légitime 
où nécessaire de rapporter de tels caractères à des particularités de 
races. : 

» Tout ce qu'il convient de rattacher à la nature de l'homme pour 
expliquer la vie sociale se ramène à ceci: l’homme, dans la recherche de 
ses avantages, est enclin à préférer les satisfactions immédiates à d'autres 
lointaines dont un détriment le sépare. Chaque fois done que l'on verra 
l'homme réagir contre cette tendance si naturelle, se résoudre à des 
sacrifices, payer par des détriments prochains des avantages éloignés, 
nous pourrons affirmer qu’un facteur intervient, qu'il ne faut point 
chercher dans les spontanéités propres de l'individu, mais ailleurs. Or, 
DuPrÉEL le montre, l'augmentation de la population est un facteur de 
cette sorte, et tout le mécanisme du progrès lié à l'accroissement se ramène 
à l'intercalation d'efforts et de détriments consentis, entre les désirs et les 
satisfactions » (pp. 251-252). 

Dans la préface, DUPRÉEL explique aussi qu'écrite en 1914 sa disserta- 
tion n’exprime plus toute sa pensée à l'heure actuelle, « Il faudrait, dit-il : 
1° généraliser encore nos conclusions en reconnaissant plus explicite- 
ment dans le facteur que nous avons fail ressortir, un agent de dévelop- 
pement social qui n'en exelut pas quelques autres; 2e serrer de plus 
près les notions générales d'accroissement et de diminution numériques 
en distinguant rigoureusement lès espèces de groupes sociaux dans 
lesquels ces changements peuvent survenir, et en caractérisant d'avance 
les relations si complexes qu'ils soutiennent entre eux; % distinguer 
plus nettement, parmi les conséquences des changements numériques 
qui surviennent dans un groupe donné, celles qui concernent le groupe 
lui-même et celles qui se produisent au dehors, telles sont les précau- 
tions grâce auxquelles de notables améliorations pourraient être apportées 


soit à nos vues sur les rapports de la population et du progrès, soit à 
la manière de les exposer » (p. 8). 
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Méthodologie des Sciences sociales 


Examen critique de la méthode 
Harvard concernant la prévision 
des prix et des crises. 


B. LAVERGNE, professeur à la Faculté de Droit de l'Université de 
Lille, étudie, dans la Revue des études coopératives de juillet-septembre 
198, Les méthodes américaines de prévision en matière de crises com- 
merclales. 

Bien que l'Europe ait le plus souvent, en matière scientifique, 
distancé l'Amérique, dit LAVERGNE, c'est d'Amérique que nous est venu 
un progrès récent: « En ce pays essentiellement utilitaire, les hommes 
d’affaires, les grands industriels et banquiers ont compris le parti consi- 
dérable qu'ils pourraient tirer de prévisions à peu près exactes sur la 
date d'éclatement et la courbe des crises. Une école de statisticiens remar- 
quables s'y est formée à la suite des professeurs Moore et W,. M. PER- 
sons. L'industrie et la banque américaines ont très largement subven- 
tionné ces chercheurs; de grands instituts d'observations statistiques ont 
été montés avec tout un personnel de calculateurs et de mathématiciens. 
Et l'on est arrivé, après bien des essais, à préciser et à mettre sur pled 
la méthode désormais célèbre, quoique très imparfaite encore, des indices 
annonciateurs de l'Université de Harvard » (p. 348). 

Toutes les tentatives faites pour rattacher les mouvements géné- 
raux de prix à l'avènement de phénomènes naturels, ayant échoué, 
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explique LAVERGNE, force à élé aux .statisticiens de se rejeter vers un 
ordre de recherches différent et, à tout prendre, moins ambitieux. « Le 
déclanchement de mouvements généraux de prix ne pourrait-il pas être 
lié aux mouvements de certains prix particuliers? Si l’on pouvait décou- 
vrir des produits dont les prix subissent des fluctuations préalablement 
aux variations générales de prix, on aurait là une méthode de prévision 
précieuse. Malheureusement, les statistiques de prix interrogées avec 
attention n'ont longtemps livré aucun secret. C'est que divers éléments, 
— on s'en est rendu compte depuis — interférant leurs effets, altèrent 
la courbe des prix. Au contraire, sitôt qu'on eût réussi à éliminer ces 
éléments de troubles, l'étude des statistiques a laissé apparaître une 
faculté de prévision non point parfaite, mais, à tout prendre, assez inté- 
ressantie. 

» La plupart des courbes statistiques économiques sont, il va sans 
dire, essentiellement irrégulières. Force est done de les analyser, de les 
décomposer en éléments simples, si l'on veut découvrir les courbes 
secondaires qui ajoutent leurs effets à la courbe principale et en altèrent 
la ligne générale. 

» Prenons, par exemple, la courbe de la production de la fonte aux 


- Etats-Unis, de 1903 à 1919. On observe: 1o qu'il existe dans le cadre de 


chaque année des fluctuations présentant des analogies réelles d'une 
année à l'autre; 2? que la production passe par des alternatives de 
hausse et de baisse tous les trois ou quatre ans; 30 que cette production 
a subi, en dépit de ces alternatives, une forte augmentation de 1903 à 
1916, une augmentation du simple au double. : 

» Or, l'étude démontre: 1° que la première de ces fluctuations qui 
se produit dans le cadre de l’année est une variation saisonnière; 20 que 
la seconde, qui survient tous les trois ou quatre ans, doit être attribuée 
au rythme prospérité-dépression que l'on nomme le rythme cyclique, 
bref, aux mouvements de crise et d'essor alternatifs; 30 que l'augmen- 
tation durable de la production constitue un troisième élément, une 
troisième composante de la courbe brute, ainsi que disent les mathéma- 
ticiens. Enfin, il faut mentionner l'existence parfois d'éléments propre- 
ment accidentels qui tiennent à des faits irréguliers, bref à des éléments. 
erratiques selon l'expression consacrée. Ce n’est que lorsqu'on a réussi à 
isoler chacun de ces facteurs différents qu'on à pu voir clair dans 
l'observation des courbes de prix. 

» De toute évidence, la variation qu'économistes comme industriels 
ou banquiers ont intérêt à connaître, c'est assurément la variation 


cyclique. Seule celle-ci permet de se rendre compte des périodes d'essor 


et de dépression. Le jour où on aura exactement précisé différentes 
eourbes cyceliques de prix obtenues pour ainsi dire à l'état pur, on 
pourra espérer déméler entre elles des corrélations instructives » (pp. 35- 
346). 

. fait, observe LAVERGNE, le système a permis, dès la fin de 1949, 
d'annoncer la grande crise d'avril-mai 1920. Le Comité de Harvard à 
été moins heureux pour ce qui est de la durée de la baisse de 1920-1924, 
qu'il avait prévue moins longue et pour ce qui est de son intensité qu'il 
avait prévue moins forte qu'elles n'ont été effectivement... L'accord avec 
les faits a subsisté Jors de la reprise de 1922, lors du fléchissement de 
1923 et de la hausse de 1924 Somme toute, la méthode a donné de bons 
résultats de 1919 à 1925. C'est là un résultat remarquable, surtout si l'on 


songe combien ces années représentent une période troublée. 


» Toutefois, la méthode de Harvard est bien loin encore d'être infail- 
lible! Depuis 1925, la succession prévue dans le mouvement des trois 
courbes ne se constate plus. De janvièr 1%6 à juillet 1997, la courbe des 
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prix de gros n’a cessé de décliner; la courbe des taux d’escompte à 
fléchi depuis février 1926; mais la courbe du cours des actions qui 
aurait dû décliner la première, donc bien avant janvier 1926, n'a nulle- 
ment baissé, mais continue à s'élever en Amérique comme en France 
Son ascension persiste depuis l'automne de 193; depuis donc cinq ans, 
le mouvement de hausse extrêmement vif, invraisemblable même, qu’elle 
marque, paraît de la dernière insolence, alors que la courbe des prix 
a baissé de 1926 à 1927 et, presque horizontale depuis, demeure basse. 

» Les causes qui expliquent l'échec actuel de la méthode américaine 
de prévisions s'aperçoivent mal. Nous en sommes réduits soit à révoquer 
en doute la valeur de toute la méthode de Harvard, soit à invoquer le 
caractère exceptionnel des temps où nous vivons, et aussi le fait que 
les Etats-Unis tendent, par le moyen de la monnaie, à la stabilisation 
des prix, et peuvent donner à leur politique monétaire une assez grande 
efficacité depuis qu'ils possèdent à eux seuls la moitié de l'or existant 
dans le monde » (p. 352). 

Quoi qu'il en soit, déclare LAVERGNE, la prévision de Harvard, n'étant 
pas liée à l'observation de phénomènes naturels, climatériques, par 
exemple, n’a rien de mécanique. « Reposant sur la psychologie humaine, 
à savoir, avant tout, sur la sagacité des financiers, cette méthode est 
loin d'être infaillible, mais semble posséder une certaine valeur pratique. 
Elle concorde d'ailleurs avec les théories explicatives les plus satisfai- 
santes des crises. Nous sommes loin de posséder une méthode certaine 
de prévision de crises, mais il se peut que la méthode de Harvard ait 
frayé une voie où un succès relatif pourra, un jour, être atteint » (p. 354). 


La nature des prit qui servent à 
l'établissement des nombres-indi- 
ces de priæ ne permet pas d’en 
tirer des indications précises 
quant au problème des exporta- 
tions. 


Dans son ouvrage Monnaie el industrie, dont nous avons déjà parlé 
sous la rubrique «Economie politique et sociale », AFTALION consacre un 
chapitre aux interprétations erronées de la statistique des prix, où il 
appelle notamment l'attention sur certaines comparaisons relatives à ce 
que l’on prend comme indices des prix intérieurs et des prix extérieurs. 
L'auteur montre que ces comparaisons s'effectuent d'ordinaire de deux 
manières différentes qui, toutes deux, conduisent fréquemment à des 
inductions que n'autorise pas la nature exacte des indices ulilisés: 

« Un premier procédé consiste à se servir de certains indices spéciaux 
établis par la Statistique générale de la France. Celle-ci publie, depuis 
longtemps, un indice général des prix de gros établi d’après les prix de 
45 produits, lesquels comprennent 29 produits nationaux et 16 produits 
importés. lle y a ajouté depuis peu un indice spécial des prix des 
produits nationaux et un indice spécial des prix des produits importés, 
calculés justement et respectivement d'après ces 29 produits nationaux 
et ces 16 produits importés. 

» La comparaison de ces deux indices spéciaux peut être d'un grand 
intérêt. C'est ainsi que l’on voit, depuis 1920, l'indice des prix des pro- 
duits importés obéir beaucoup plus rapidement aux impulsions du change 
et accuser de plus amples fluctuations en hausse ou en baisse que l'indice 
des prx des matières nationales, lequel présente plus de stabilité. 

» Mais il est maintes fois arrivé qu'on a voulu dégager de la compa- 
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raison de ces deux indices spéciaux un enseignement sur les possibilités 
de noire exportation. Le plus souvent, l'indice des matières nationales 
s'est tenu, par rapport à 1914, à un niveau plus bas que l'indice des 
matières importées. Mais parfois l'inverse a lieu, et il se trouve à un 
niveau plus élevé. Certaines inquiétudes se manifestent alors. On prétend 
que les prix en France atteignent un niveau excessif, qu'ils dépassent 
le niveau des prix à l'étranger, lequel se refléterait dans l'indice des 
prix de produits importés et que, dans ces conditions, l'écoulement de 
nos marchandises au dehors devient fort difficile. 

» Mais ce sont là des inquiétudes bien exagérées. Il faut déjà noter 
que les produits que nous exportons consistent, pour la plus large part, 
en objets fabriqués. Notre indice des produits importés est établi, au 
contraire, à l'aide de prix de matières brutes ou de denrées alimentaires. 
La baisse relative de cet indice peut donc signifier une réduction des 
prix que paie notre industrie pour ses achats de matières premières, une 
diminution de son prix de revient, Facteur peut-être favorable par suite 
de notre expansion industrielle à l'étranger et non pas nécessairement 
facteur antagoniste. » 

De plus, il ne faut pas oublier, observe AFTALION, que les deux 
indices considérés sont calculés d’après les prix d’un nombre de produits 
assez faible: « lLls ne peuvent donc, ni j’un ni l'autre, être tenus pour 
exactement représentatifs de l'ensemble des prix intérieurs et extérieurs. 
Avec d’autres produits, on arriverait à des indices dont les niveaux ne 
seraient pas ies mêmes. C'est ainsi que le Federal Reserve Board amé- 
ricain qui avait construit des indices des prix pour la France durant 
quelques années, obtenait un indice des prix des produits importés en 
France dont le niveau était, beaucoup plus souvent que l'indice de notre 
Statistique générale, Supérieur au niveau de l'indice des prix des produits 
nationaux français. 

» I] faut, enfin et surtout, remarquer que nos deux indices sont établis 
d'après les prix de produits tout différents. Il en résulte que les écarts 
entre les niveaux qu'ils atteignent ne présentent aucune signification 
précise quant au problème de nos exporlations, Pourquoi nos débouchés 
à l'étranger seraient-ils diminués du fait que le coefficient de hausse, 
par rapport à 1914 du prix en France de produits nationaux tels que la 
fonte ou le blé, serait plus élevé que le coefficient de hausse du prix 
en France de produits importés d’une tout autre nature, tels que le 
coton ou le riz? La comparaison ne pourrait avoir quelque sens que si 
elle portait au moins sur les prix de produits similaires. 

» Un second procédé de comparaison, sans doute meilleur, consiste 
à confronter les indices des prix de gros de la Statistique générale de la 
France réévalués en or et les indices des prix-or des pays étrangers. 
Mais, même dans ce cas, on peut aboutir à des interprétations vicieuses 
lorsqu'on juge des perspectives ouvertes à nos exportations d’après 
l'écart entre indices des prix-or en France et les indices des prix-0r à 
l'étranger, lorsque notamment on s'effraie de la diminution de cet écart, 
laquelle devrait porter un rude coup à nos exportations. 

» Un premier point à observer, et sur lequel je n'insiste pas parce 
qu'il a été signalé fort souvent, c'est qu'il y a plusieurs niveaux de prix-or 
extérieurs. Les indices des prix-or aux Etats-Unis ou en Angleterre ne 
se tiennent pas au même niveau par exemple que les indices des pays de 
l'Europe centrale. Et on ne voit pas avec lesquels de ces indices la 
comparaison devrait se faire. 

» Mais ce qu'il faut considérer surtout, c'est que la nature des pro- 
duits qui servent à l'établissement des indices des divers pays ne permet 
pas d'en tirer d'indication précise, quant au problème des exportations. 
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Les indices se réfèrent un peu partout à des matières premières et à 
des denrées alimentaires. Or, nous exportons principalement des produits 
fabriqués. Et même dans ce que la douane comprend sous la rubrique 
de « matières premières exportées », on trouve beaucoup de produits à 
demi transformés déjà par notre industrie. Si les indices français, pas 
plus qué les indices étrangers, n'ont trait aux prix des produits fabriqués, 
comment tirer un enseignement de Îeurs comparaisons pour des exporta- 
tions de produits fabriqués ? 

» Ce qu'il faudrait avoir, ce serait, d’une part, un indice des prix 
des produits fabriqués à l'étranger, de ceux des produits fabriqués en 
partieulier qui occupent la plus grande place dans nos exportations. Ce 
qu’il faudrait posséder, d'autre part, ce sont des indices des prix de 
revient en France. La comparaison de ces deux catégories d'indices serait 
alors des plus instructives pour la question de nos débouchés extérieurs. 
Mais rien de tel n'existe. 

» A défaut d'indices des prix de revient en France, on considère 
parfois les indices des salaires, ou les indices des prix de détail qu'on 
suppose étre en relation étroite avec le niveau des salaires. Mais il suffit 
de songer aux variations de la productivité du travail pour se convaincre 
qu'il n’y a là que des indices bien approximatifs du coût de la main- 
d'œuvre par unité fabriquée. La main-d'œuvre, en outre, n'est qu'un 
des éléments du prix de revient. 

» La construction des deux catégories d'indices que je viens de men- 
tionner, conclut AFTALION, se heurte, je ne l'ignore pas, à de très grandes 
difficultés. Mais des études portant sur les diverses industries particu- 
lières pourraient, au moins, renseigner sur les prix de revient en France 
et les prix de vente à l'étranger. Tout ou presque tout cependant est 
encore à faire à cet égard » (pp. 232-236). 


La prévision éconemique peut être 
envisagée sous trois formes : em- 
pirique, physique et causale. 


Dans leur ouvrage Comment faire vivre une entreprise (V. ci-dessus 
la rubrique «Economie politique et sociale», WiLBois et LETIXERANT 
s'occupent des prévisions relatives aux facteurs extérieurs qui peuvent 
intéresser une entreprise. 

Les prévisions relatives aux facteurs extérieurs sont d'autant plus 
incertaines que ces facteurs sont moins soumis au déterminisme et, 
toutes choses égales, cette incertitude croît lorsqu'on cherche à connaître 
un avenir plus lointain : « Suivant son objet, la prévision prend trois 
formes que nous caractériserons par les trois noms de prévision empi- 
rique, prévision physique et prévision causale. En ce qui concerne les 
méthodes d'exploitation, surtout lorsqu'on transforme une matière déter- 
minée, par des procédés simples, avec des ouvriers choisis, pour uné 
- clientèle fixe, on est assez maître de son travail pour pouvoir faire des 
prévisions presque aussi sûres que celles des physiciens. Au contraire, le 
milieu dont l’entreprise dépend présente des caractères bien plus variés: 
tantôt, bien qu'il soit soumis au déterminisme, ce déterminisme est si 
complexe qu’on ne peut qu'en soupçonner les lois: d’où les prévisions 
empiriques; tantôt il est agité de mouvements sociaux que le détermi- 


nisme ne dirige pas intégralement: d'où des prévisions d'un autre ordre: 


que nous appellerons prévisions causales. Quelles sont les caractéristiques 
des trois procédés? 
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» A) Prévisions empiriques. 

» On prolonge dans l'avenir des courbes comme celles qui expriment 
la variation des salaires des ouvriers ou la variation du loyer de l'argent. 
Ges courbes, non périodiques quand on en examine le tracé pemdant un 
temps assez court, apparaissent oscillantes quand on les prolonge pen- 
dant plusieurs dizaines d'années. Ainsi les courbes des index-numbers 
(prix moyens de la vie) ou les courbes des prix des métaux (qui suivent 
les premières en les accentuant) ont eu, du moins dans les cent dernières 
années, de grañdes oscillations (d'une amplitude d'une cinquantaine 
d'années) modifiées par des oscillations plus courtes (d'une amplitude 
de sept à dix ans): les prix ont monté, en général, du milieu du dix- 
neuvième siècle jusque vers 18%, pour redescendre jusque vers 189% et 
remonter ensuite; en même temps on a noté des maxima secondaires 
vers 1857, 1864, 1873, 1881, 1890, 1900, 1907. Dans ces tableaux, les valeurs 
des maxima et des minima importent moins que leurs dates. Mais de ces 
dates, quand on veut prévoir loin, il est indispensable de tenir compte, 
faute de quoi on risque des déconfitures comme celles de l’année 1924 
ou de l’année 1926. 

» Nous avons signalé la prévision empirique parce que, souvent, on 
ne peut en employer d'autre; mais elle est toujours d'un enseignement 
médiocre et elle est à peine applicable dans les années exceptionnellement 
troublées qui suivent une grande guerre. 

» B) Prévisions physiques. 

» Elles consistent à analyser les causes du phénomène supposé 
d'essence physique ou exprimable en formules analogues à celles de la 


physique. 
» Cette analyse — qui ne vaut que si on a noté toutes les causes 
essentielles sans en excepter une seule — est plus ou moins facie 


et plus ou moins certaine, suivant que le phénomène étudié est plus ou 
moins simple. S 

» Exemples de prévisions faciles et sûres. On peut prévoir sans 
grande peine la durée de service de rails de chemins de fer, connaissant 
leur nature et celle des trains qui doivent passer sur eux. On peut 
connaître de même le nombre d'hommes, conscrits ou ouvriers, qui 
vivront dans vingt ans, d'après les naissances de l’année et les tables de 
mortalité. Le rendement en sucre de la betterave est fonction du nombre 
de jours de soleil et de jours de pluie dont la connaissance permet 
d'induire la valeur de la prochaine récolte. La prévoyance, ici, diffère 
peu de la science. 

» Exemples de prévisions moins aisées et plus incertaines. C'est le 
cas du prix du café et du coton, parce qu'aux incertitudes dues aux 
conditions atmosphériques s'ajoutent des incertitudes provenant des 
variations du change. Voici comment on peut opérer dans un cas ana- 
logue. Pour prévoir le prix du charbon à Paris dans un an, il faut 
étudier séparément les éléments propres à son prix de revient et ceux 
qui ne concernent que son prix de vente. Le prix de revient est la 
somme de plusieurs termes dont les deux principaux sont le prix à la 
mire et le transport jusqu'à Paris. Le prix à la mine dépend, entre 
autres choses, du salaire du mineur et de sa productivité journalière, 
de même que de l'amortissement des travaux de la mine. Le prix de 
transport dépend de facteurs semblables. Quant au prix de vente, il est 
fixé en tenant compte du prix de revient, soit par décision de l'Etat ou 
de syndicats patronaux, soit par la loi de l'offre et de la demande La 
décision peut provenir, soit du désir d'unifier les prix dans toute l'étendue 
du pays, soit de la nécessité de se conformer à un accord international, 
eto.; quand joue la loi de l'offre et de la demande, fl faut tenir compte 
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de l'abondance du charbon importé, et pour cela connaître les grèves 
réelles ou en perspective, non seulement dans la mine considérée, mais 
dans d'autres régions ou d’autres pays, etc. La méthode, très simple 
dans son principe, exige dans son interprétation beaucoup de finesse, et, 
quand le phénomène subit l'influence d'un trop grand nombre de fac- 
teurs psychologiques, il faut la remplacer par la méthode suivante. 


» C) Prévisions causales. 


» De telles prévisions sont à leur place quand on veut connaître ou 
plutôt soupçonner ce que sera l’état d’un peuple dans quelques années ou 
quelques décades. Ce qui distingue ce cas du précédent, c'est que les 
facteurs dominants ne sont plus économiques mais psychologiques. 
Ainsi, une nouvelle nation, comme le Traité de Versailles en a créé 
dans l'Europe centrale, cherche en ce moment à se constituer en unité 
économique; mais cette unité dépend surtout de la vie politique, des 
finances privées ou publiques, des classes sociales et même d'idées 
morales ou religieuses; si l'on veut étudier l'avenir prochain de ces 
facteurs, il faut savoir les classer et connaître les réactions habituelles 
de chaque espèce sur les autres. Cette étude est capitale. Mais la 
méthode en est neuve » (pp. XIV à xVIfI). 


De la réunion et de l'interprétation 
des statistiques des accidents du 
travail. 


ROBERT MORSE WOODBURY a publié, sous les auspices de l' « Institute 
of Economics » de New-York, une étude concernant les améliorations à 
introduire dans les statistiques économiques, en ce qui concerne les 
accidents du travail (Workers’ Health and Safety: a statistical Program, 
New York, The Macmillan OC°, 197, 207 p., 2 doll. 50 c.). Il ne s'agit 
pas d'étudier les statistiques actuelles uniquement, mais de suggérer des 
changements dans la façon de réunir, de dresser et de présenter les 
données dont on à besoin. L'auteur s'est proposé d'étudier les pro- 
blèmes qui se présentent dans le domaine exploré par lui dans le 
but de bien déterminer les objets pour lesquels le matériel statistique est 
nécessaire. Quand ces objets sont nettement définis, il convient de les 
employer pour montrer quelles sont les données circonstanciées qu'il est 
nécessaire de rassembler. En tenant compte de la situation ainsi donnée, 
on procède alors à l'examen critique des statistiques dont on dispose 
pour s'assurer qu'elles répondent au but qu'on à eu en vue, sur quels 
points elles sont inadéquates, quelles lacunes elles présentent, quelles 
sont les fautes de méthode qui ne permettent pas de les utiliser. Les 
statistiques sont indispensables pour tout programme efficace de pré- 
vention: elles seules peuvent montrer où se trouvent les maux auxquels 
il faut remédier. Elles permettent aussi de mesurer le résultat des dispo- 
silions prises. Le dommage provenant des accidents du travail peut être 
estimé à 6.% millions de dollars. Or, l'on peut prévenir la moitié ou les 
irois quarts de ces accidents! Les statistiques officielles (les Etats- 
Unis sont seuls envisagés) sont défectueuses: elles manquent de centra- 
lisation dans la réunion et l'interprétation. WoopBurY défend une série 
de propositions tendant à organiser cette statistique sur des bases mieux 


définies, de façon à leur faire produire des résultats plus précis et 
plus sûrement utilisables. 
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La production et le commerce du 
: blé : faits et pronostics. 

On doit à la Direction du « Food Research Institute », Stanford Uni- 
versity, California, la publication, sous le titre général de Wheat Studies, 
d'une série d’études dont l'une, The world wheat situation, a paru pour 
la quatrième fois, en novembre 197, pour la période 1926-1927. La série 
de ces revues annuelles ne constitue pas seulement un « Record » 
historique continu, mais fournit une meilleure intelligence des facteurs 
permanents qui agissent sur le marché du blé et permet d'analyser 


-plus profondément les événements et de faire certains pronostics. Cette 


revue annuelle comprend un résumé, les prévisions disponibles, le com- 
merce international en blé et en farine, les stocks et les exportations, 
les mouvements des prix du blé, les moulins et la consommation, deg 
statistiques. Voici, à titre d'exemple, une des constatations auxquelles 
aboutit cette étude : 

« Il y a toujours un mouvement ascensionnel dans la culture, la 
production el le commerce international, depuis la fin de la guerre, En 
19:6-1927, l'étendue des cultures et le commerce international ont atteint 
un record et la récolte mondiale a été presque aussi abondante qu'en 
1915-1916. A beaucoup d'autres égards, l'exercice a été normal. Le facteur 
qui a jeté le plus de trouble dans le marché a été l'augmentation du 
taux du fret océanique dans l'automne de 1926, suivi d'une baisse à la 
fin de la grève charbonnière en Grande-Bretagne, vers la mi-novembre. 
Le prix élevé des frets a eu pour effet d'élargir la différence entre les 
prix d'exportation et d'importation au préjudice des importateurs et, par 
conséquent, un resserrement du commerce maritime dans le premier mois 
de l'année de récolte. Les prix étant revenu à un taux normal, le volume 
du commerce international s’est amplifié et est demeuré élevé pendant 
plusieurs mois, 
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Sociologie générale 


La sociologie n'est pas une science 
nouvelle, mais une branche de la 
philosophie. 

Après avoir étudié les origines de là sociologie dans COMTE el SPENCER 
et montré l'influence exercée sur le point de vue sociologique par le 
Romantisme, GEORG VON BELOW, dans un écrit posthume: Die Enstehung 
der Noziologie (publié par OTHMAR SPANN, Iléna, G. Fischer, 1928, 42 p,., 
> MK.) développe cette thèse qu'il y à une forte opposition dans la con- 
ception sociologique entre le naturalisme et l'idéalisme. On s'accorde à 
reconnaître quil y à une manière de penser proprement sociologique, 
c'est-à-dire que les phénomènes de la société doivent toujours être envi- 
sagés dans leur ensemble, mais la controverse existe sur 'e point de 
savoir si cet ensemble doit être conçu dans le sens naturaliste ou dans 
le sens idéaliste. Il s'est constitué une sociologie sur une base naturaliste, 
c'est celle de COMTE, de SPENCER el de leurs adhérents (organicisme). 
La conception idéaliste reste attachée aux anciennes disciplines, c'est-à- 
dire à la philosophie. VON BELOW déclare que la sociologie naturaliste a 
complètement échoué el que les phénomènes sociaux ne reçoivent leur 
signification réelle que &ans une conception de la société qui est celle 
d'un être spirituel (eines geistigen Wesens), ensuite que la recherche 
seientifique trouve son champ le plus fécond dans le domaine des 
anciennes sciences de la eivilisation. Mais depuis COMTE on demande 
à en faire une science nouvelle, une science à part. Du point de vue 
naturaliste, cela se comprend: on entend incorporer aux anciennes disci- 
plines des sciences naturelles, la science sociale comme science nouvelle. 
D'ailleurs, de l'autre côté aussi, on cherche à édifier la sociologie en 
science distincte. La difficulté vient de ce que la société est un objet 
beaucoup trop complexe pour qu'on puisse en venir à bout dans le cadre 
d'une seule science. Tout saciologue s'efforce d'arriver à une vue totale 
des phénomènes sociaux. Mais c'est précisément pour cela qu'il n’y à pas 
de sens à vouloir enchâsser toutes les questions sociales dans une 
science à part, nouvelle. La lecon que nous pouvons tirer des: rap- 
ports sociaux représente une philosophie de la civilisation (Kullurphi- 
tosophie). Tout sociologue peut s'en constituer une. C’est une philosophie 
ei, comme toute philosophie, c'est l'affaire aussi bien des représentants 
des différentes philosophies que de ceux de la grande philosophie. Il 
ne s'agit pas pour VON BELOW de créer une nouvelle discipline, mais 
bien de régler une coopération entre les anciennes disciplines. Reconnaïis- 
sant que le domaine des questions sociologiques est trop étendu, on 
s’est parfois proposé de le restreindre à l'étude des formes sociales, 
(SIMMEL, VIERKANDT, L. VON WIESE). On peut objecter à ce procédé que 
Jes formes ne se laissent pas séparer des phénomènes. Aux yeux de 
VON BELOW, la sociologie, ou mieux la manière sociologique de penser, 
est plutôt une méthode, la méthode des notions sociales (soziale Begriffe). 
Max WEBER a nettement déterminé ce point de vue. Si nous rejetons la 
formation d'une discipline sociologique spéciale, ajoute voN BELOW, nous 
n'entendons pas empêcher le philosophe ou le sociologue d'essayer de 
rassembler harmonieusement tout ce que les études sociologiques ont 
produit en ce qui concerne toutes les conditions sociales, mais ce sera 
toujours une œuvre fragmentaire. C'est ce qu'a fait notamment O. SPANN 
dans sa Gesellschaftsiehre (1914, 2e 6d. 1923). L'auteur croit qu’au cours 
des trente dernières années, il s’est produit une forte réaction idéaliste. 
Les intérêts philosophiques reprennent la première place (cf. O. SPANN, 
article Soziologie dans le Handwôrterbuch der Staatswissenschaften, 
vol. 7% 1926). La conception romantique a beaucoup mieux saisi que la 
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conception positiviste, le fond de la question sociale, le rapport entre 
l'individu et la société (p, ex. LiTT.: Jndividuum und Gemeinschaft 
2e 6d., 1924). VON BELOW analyse pour finir la contribution fournie par 
le Romantisme et ce qu'il faut entendre par Romantisme, car le Roman- 
tisme allemand est encore, à certaing égards, en relation étroite avec le 
rationalisme (pp. 26 et suiv.), 

Pour une conception idéaliste de la 

sociologie. 


Dans l'ouvrage d'ALFRED WEBER intitulé 1deen fur Slaats- und Kultur- 
soziologie (Karlsruhe, Verlag G. Braun, 1927, 142 p., 6 Mk. 20) se trouvent 
développées d'abord les vues de l’auteur concernant la notion sociolo- 
gique de la culture et le sens de l'histoire. Ges vues forment la partie 
générale du livre. Le reste est consacré à certaines questions d'actualité 
concernant, par exemple, la question du gouvernement constitutionnel ou 
parlementaire en Allemagne, les fonctionnaires, les chefs intellectuels, 
et à d'autres sujets, tels que la personnalité de TH. MOMMSEN, la place de 
l'Allemand dans l'Europe intellectuelle, ete. L'auteur est partisan d'une 
sociologie dynamique; la vie doit être considérée ocmme quelque chose 
d'éternellement mouvant. On s'est trop souvent contenté, en Allemagne, 
de dresser des nomenclatures qui ne satisfont personne, de décrire des 
formes et des relations sans montrer leur signification vitale, de tourner 
le dos à la synthèse de la vie, de sorte qu'on y est devenu incapable 
de répondre aux questions vitales qui se posent. Ce qu'il faut savoir, 
c'est à quels facteurs est liée notre destinée, Pouvons-nous agir sur eux, 
pouvons-nous les orienter dans une direction déterminée? Ce sont des 
questions de politique interne que nous pouvons négliger iei. Pour nous 
en tenir à la matière sociologique même, disons que WEBER distingue, dans 
la « sociologie de l'histoire », le mouvement de civilisation, le mouve- 
ment social et le mouvement de culture: le premier comprend tous les 
actes des hommes qui ont pour objet la domination sur le monde, tant 
au point de vue matériel qu'au point de vue moral: c'est là que se 
trouve le domaine du progrès. Le mouvement social {Gesellschaftspro- 
zess) est lié à des éléments concrets, tels que la race, le climat, le milieu. 
Au point de vue dynamique, il présente les phénomènes de la naissance, 
de la croissance, du déclin et de la mort. Ces deux courants forment le 
substratum du mouvement de culture, qui est purement intellectuel el 
n'a pas un but objectif une fois donné. Sa mission est sans cesse renou- 
velée par la transformation et la marche en avant de la vie naturelle: 
sa forme est aussi peu fixe. Son essence ne peut se définir que par cette 
considération: dans le flot éternel de l'existence (Dasein) il essaie de 
hausser la vie sous une forme nouvelle au niveau d'une éternité et 
d’un absolu qui lui sont supérieurs et qui, pourtant, se trouvent en 
lui -(p. 44). 


Comment on peut établir trois sta- 
des de l’évolution sociale : triba- 
lisme, féodalité, nationalisme. 

En écrivant son livre An Introduction to the study of Society: an 
Outline of primary factors and fundamental institutions (New York, The 
Macmillan C°, 1928, 760 p.) FRANK HAMILTON HANKINS, professeur de 
sociologie au Collège Smith, Mary Huggins Gamible Foundation, s'est 
proposé de fournir aux étudiants qui commencent la sociologie les 
bases nécessaires pour suivre avec profit les cours supérieurs. L'ouvrage 
débute par un exposé des pièges que nous tendent les préjugés, et définit 
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les caraetères et la portée du point de vue évolutionniste. Vient ensuite 
une étude sur les origines de l’homme et sa différenciation en races. 
L'auteur analyse alors les facteurs primaires de la vie sociale: géogra- 
phique, biologique, psychologique, et la civilisation, Le chapitre suivant 
traite de certaines conceptions essentielles, telles que communauté, 
société, institutions, après quoi l'auteur définit les arrangements sociaux 
fondamentaux à l'aide desquels l'homme a résolu la majeure partie des 
problèmes de la vie en groupe, notamment la civilisation matérielle: les 
mythes, la magie, la religion, la science; la famille; l'Etat. 

En général, dit HANKINS, le développement de l'organisation sociale 
est caractérisé par une division croissante du travail, en même temps 
que laquelle se développent nécessairement des agencements plus puis- 
sants pour la coordination de l'ensemble. Au fur et à mesure que les 
relations et les institutions se font plus complexes ef plus spécialisées, 
elles sont intégrées par l'évolution du pouvoir de l'Etat, le contrôle des 
religions, les principes moraux qui accommodent les buts, les ambitions 
et les activités d’un grand nombre de personnes les uns aux autres 
et réalisent une organisation coopérative du groupe dans son ensemble. 
Cette évolution à été présentée sous trois rubriques: tribalisme, féodalité, 
nationalisme, mais il convient de faire remarquer que les aspects de ces 
trois catégories se retrouvent à tous les stades de développement et 
que ces stades pénètrent l'un dans l'autre de façon imperceptible. La 
famille, instable d'abord dans la forme, paraît avoir été l'unité .sociale 
primordiale Ja plus fréquente. Les hordes les plus inférieures se com- 
posent de familles plus ou moins discernables, et comme ces hordes n’ont 
guère de cohésion, il arrive souvent qu'elles se décomposent en leurs 
unités fondamentales. La société tribale se caractérise par les termes clans, 
moitiés, phratries, tribus, confédérations. Le clan est un groupe de 
parenté unilatérale où la descendance est établie du côté de l'homme ou 
de la femme. La tribu comprend un certain nombre de clans. Une réunion 
de tribus constitue une confédération. La féodalité repose sur la domina- 
tion d'une classe, c'est une stralification; à la tête des sociétés féodales 
se trouve une caste militaire unie à une caste religieuse. La féodalité 
repose sur l'esprit de conquête. Elle se transforme lentement en un 
gouvernement civil aux mains d'une aristocratie héréditaire. Le natio- 
nalisme sort de la féodalité par degrés imperceptibles. Les conditions qui 
favorisent cette transition sont : le mélange des races, qui substitue à 
Ja tradition de la race, les traditions et les sentimenis d’un peuple uni 
par les liens du sang; la communauté du langage; l'absolutisme du pou- 
voir royal: l'établissement d'un minimum de droits et de libertés pour 
tous les citoyens, Dans l'Europe occidentale, le développement du com- 
merce qui suivit les Croisades et la révolution commerciale consécutif à 
la découverte de l'Amérique, contribuèrent à former la classe moyenne 
des marchands avec leurs théories des droits naturels, du contrat social, 
de la démocratie et de l'individualisme. Grâce aux révolutions française 
et américaine, on a transformé le régime féodal pour en faire l'Etat natio- 
hal démocratique que nous connaissons. 


Qu'est-ce que la psychologie collec- 
tive et quelle place occupe-t-elle 
vis-à-vis de la sociologie ? 

L'Introduction à la psychologie coliective du Dr CHARLES BLONDEL 
(Paris, A. Colin, 1928, 241 p., 9 francs) vise à définir cette psychologie en 
déterminant ses hypothèses de travail, en orientant et systématisant ses 
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efforts. À cette fin, l'auteur use de deux moyens: « l'étude des concep- 
tions psychologiques de Comte, de Durkheim et de Tarde: l’analyse de 
la vie mentale concrète, telle qu'elle s'offre à notre observation. Par ces 
deux voies, il aboutit aux mêmes conclusions. L'individu humain est 
toujours et partout profondément socialisé; bien que cantonnés toujours 
en des consciences individuelles, les phénomènes mentaux comportent 
tous un appoint collectif; la psychologie collective est donc une branche 
fondamentale de la psychologie; la plupart des questions relatives aux 
vies intellectuelle, affective et volontaire, communément traitées par la 
psychologie générale, ressortissent, en totalité ou en partie, à la psycho- 
logie collective. Seule l'étude de la psychologie collective peut permettre 
de déterminer précisément ce qui, dans toute activité mentale, est indé- 
pendant de l’action des groupes et tient, par suite, aux caractères de 
l'espèce ou aux particularités individuelles. Seule la considération métho- 
dique des divers systèmes de représentations collectives qui se sont suc- 
cédé au cours des âges, en nous apprenant ce que nos prédécesseurs ont 
été, peut aboutir à nous expliquer ce que nous sommes. Loin d'être sim- 
plement un complément, une annexe de la psychologie, la psychologie 
collective, ainsi conçue, en deviendrait bien plutôt le centre et le nœud. 

» Cette conception ne se présente ni comme un postulat, ni comme 
uné vérité démontrée, mais comme une hypothèse de recherche qui, si 
elle paraît actuellement la plus compatible avec l'ensemble de ce que 
nous savons, se jugera, cependant, avant tout, À ses fruits » (pp. 34). 


Tout individu conerel, explique BLONDEL, est un exemplaire de 
l'espèce et vit en société: « Ses comportements empruntent leur type à 
l'espèce à laquelle il appartient et à la société dont il fait partie. Pour 
déterminer avec précision ce qu'ils impliquent d'originalité personnelle, 
il nous faudrait auparavant avoir délimité ce qu'ils doivent à l'espèce el 
au milieu social. D'autre part, logiquement, nous appartenons à l'huma- 
nité avant de faire partie d’une groupe, et, de fait, non seulement acli- 
vités sensorielle et motrice sont en Icur essence indépendantes des 
influences collectives, mais encore la psychophysiologie de l'espèce four- 
nit à ces influences la matière faute de laquoële elles n'auraient pas sur 
quoi s'exercer. Il y à done bien lieu de distinguer en psychologie trois 
ordres de recherches: la psychologie spécifique ou psychophysiologie, pour 
étudier ce que l'homme doit à son organisation spécifique; la psychologie 
collective, pour étudier €e qu'il doit à son milieu social: la psychologie 
différentielle, pour étudier ce que les individus doivent aux particula- 
rités de leur physiologie et de leur existence sociale. Si, maintenant, nous 
voulons classer et hiérarchiser entre elles ces trois disciplines, il semble 
que, logiquement, théoriquement, la psychologie spécifique prenne rang 
avant la psychologie collective et que cette dernière, à son tour, se place 
avant la psychologie différentielle, qui ne se trouverait ainsi pleinement 
réalisable qu'à la suite des deux autres » (pp. 190-494). 

Les manifestations conèrètes de l'activité mentale, ajoute BLONDEL, ne 
sauraient, en chaque eas particulier, se rattacher directement à leurs 
conditions spécifiques. « Entre ces causes et ces effets s'interpose tou- 
jours, ainsi que Comte l'a admirablement montré, l'action des générations 
el du milieu historique, et cetle considération nous conduit nécessaire- 
ment à adopter du problème que nous débattons une solution toute 
contraire de la précédente: pour atteindre ce que les comportements 
humains ont de spécifique, il faut les avoir, au préalable, dépouillés de 
tout ce qu'ils tiennent de la collectivité. 

» Rien ne servirait de nier la difficulté. Le plus sage est d'essayer 
d'en saisir la raison. Elle tient essentiellement à cette connexité que 
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nous soulignions tout à l'heure et à la perpétuelle intrication en ce qui 
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concerne les manifestations mentales, de leurs conditions spécifiques et 
de leurs conditions collectives » (pp. 494495). 

Vu son objet et son but, déclare BLONDEL, la psychologie collective 
entre en rapports si étroits avec la sociologie qu'elle en vient presque à 
se confondre avee elle pour un nombre considérable de chercheurs. 
« L'ensemble des opérations qu'on appelle la Raison est chose collective, 
nous dit Espinas. S'il en est ainsi, la Sociologie peut revendiquer, comme 
étant de son domaine, une bonne partie de ce qui est d'ordinaire considéré 
comme le champ de la psychologie, ou du moins il y a entre les deux 
sciences une zone frontière assez étendue ». Selon Tarde, la psychologie 
collective constitue tout au moins l'essentiel de la sociologie et les deux 
termes sont, pour lui, pratiquement synonymes. De même pour Durkiheim, 
la psychologie collective relève de la sociologie et ne peut être que 
sociologique, car seule la sociologie est en situation de nous informer 
valablement du jeu des représentations collectives : « la psychologie 
collective, c'est la sociologie tout entière: pourquoi ne pas se servir 
exclusivement de cette dernière expression? », nous dit-il, et son disciple 


Fauconnet déclare: « Les termes « psychologie sociale, psychologie col- 
lective » sont actuellement une source de confusion. Tous les faits 
sociaux — les faits morphologiques exceptés —, sont des faits psychiques, 


et tous sont des manifestations spécifiques de la vie collective ou sociale. 
Toutes les sciences sociologiques sont donc des théories sur des faits à 
la fois psychiques et collectifs; ce qu’on pourrait, à la rigueur, exprimer 
en disant que la sociologie est une psychologie collective. Mais on ne 
conçoit pas comment les deux termes peuvent être distingués l'un de 
Fautre, opposés l'un à l'autre ». A l'étranger, Ward nous apprend que 
la psychologie collective constitue la presque totalité de la sociologie, 
Ellwood que la psychologie sociale est la « part principale de la socio- 
logie », et Mac Dougall, enfin, que la sociologie est une synthèse de 
sciences dont la psychologie et surtout la psychologie du groupe sont 
paut-être les plus importantes » (pp. 198 à 199). 


Les relations sociales entre indi- 
vidus étudiées par les classes 
sociales. 


Il y a vraiment bien peu de ce qui constitue une personnalité humaine 
qui soit tout à fait personnel, irréductible à un type commun, écrit 
G. L. DuPpRAT dans un article de la revue de l’Institut Social Roumain 
Archiva pentru stiinta si reforma sociala (4928 n° 3-4), intitulé Les classes 
sociales. 

« Sans doute, tout ce qui émane d’une personnalité porte la marque 
d'un caractère propre à un individu, et qui ne se retrouve rigoureusement 
semblable en aucun autre; mais à part ce « cachet » individuel, les 
actes, les gestes, les comportements, les pensées, les croyances, les senti- 
ments. les émotions mêmes se ressemblent tellement dans les individus 
d'une même catégorie sociale suffisamment restreinte qu'il n'y a prati- 
quement aucun inconvénient à ne pas tenir compte, dans la majorité des 
cas, de la « note » où de ia «teinte » personnelle. » 

; "C'est pourquoi DuPRAT estime qu'on peut étudier les relations sociales 

entre individus en remplaçant les personnalités concrètes par des types 
abstraits, à la condition d'avoir suffisamment multiplié les classes d'êtres 
sociaux, les catégories, les divisions et subdivisions, pour nous rapprocher 
des petits groupes sensiblement homogènes. | 

DupraT part d'une répartition en classes parasitaires, prolélariennes, 
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laborieuses, privilégiées, possédantes, dirigeantes, moyennes el inter- 
médiaires. I1 divise ces classes de la façon suivante: 

Parasitaires: a) Indépendantes: possesseurs de gros revenus sans 
aucune activité; joueurs, escrocs; 

b) Dépendantes: commensaux, stipendiés ou prébendés:; 

c) Assistées: vagabonds, mendiants, internés; 

Prolétariennes: a) Travailleurs intermittents, sans profession ou sans 
spécialité ou emploi défini; 

b) Exploités et déficients (misère économique) : 

c) Inaptes, débauchés, moralement déechus; 

ad) Misérables par accident ou chômage prolongé. 

Laborieuses: a) Exécutantes: travailleurs non qualifiés: travailleurs 
qualifiés subordonnés; salariés dirigés: 

b) Indépendantes: salariés libres, travailleurs aux pièces: artisans 
ordinaires; artisans artistes; 

c) Entreprenantes: petits entrepreneurs: inventeurs vulgaires: 

Privilégiées: a) Politiques juridiques: 

b) Economiques; 

Possédantes: a) Héréditaires: 

b) Par activité personnelle; 

Dirigeantes: a) Financières, commerciales, industrielles, agricoles: 

db). Politiques, éthico-juridiques, religieuses, intellectuelles, scienti- 
fiques, artistiques, techniques; 

Moyennes: a) Economiques: industriels, commerçants, agriculteurs; 

b) Professions libérales indépendantes; 

Intermédiaires: 4) Economiques: sous-directeurs, employés, gérants, 
ete. : 

b) Administratives : fonctionnaires ou militaires: Le 

c) L'ordre intellectuel, religieux, éducatif, juridique. 

Mais, remamrque DUPRAT, des types bien différents se trouvent ainsi 
rapprochés: « celui du multimillionaire parasitaire et celui du mendiant, 
du gueux, parasitaire d'une autre façon: celui du préfet ou directeur 
dans un ministère, et celui d'un desservant de village, soumis de deux 
façons différentes à une autorité supérieure. Les modes d'existence maté- 
vielle, intellectuelle, morale, très différents, résultent des divers degrés 
occupés dans la hiérarchie des fonctions publiques, des administrations 
privées, des entreprises particulières, urbaines ou rurales, financières ou 
industrielles, commerciales, agricoles. Certaines professions donnent à 
l'activité de ceux qui les exercent comme un cachet permanent, qui peut 
aller jusqu'à la « déformation » du caractère, de l'allure, du jugement et 
des sentiments, sous l'influence de préoccupations constantes. 


» I1 convient done de distinguer les « types professionnels » des 
autres, mais en rappelant que l'hérédité professionnelle a une impor- 
tance décroissante et que, de plus en plus, les individus s'affranchissent 
de l'influence exercée sur eux par le métier qu'ils exercent ou les occu- 
pations auxquelles ils se livrent régulièrement une partie seulement 
de leur temps. D'ailleurs, plusieurs modes d'activité successifs, dans 
des sphères différentes peuvent contribuer à une plus grande liberté 
d'allure; le chef de bureau, auteur dramatique ou romancier, le pro- 
fesseur, journaliste ou chef de parti politique, relèvent d’un autre type 
social que leurs collègues étroitement rivés à la chaîne professionnelle. 

» Dans chaque grande catégorie, on peut donc multiplier les types 
sociaux de vie individuelle en tenant compte du «niveau de vie» maté- 
rielle et morale que comportent et la situation dans la hiérarchie (par 
exemple, celle des grands commerçants, des commerçants en gros, des 
marchands de demi-gros et de détail, des petits boutiquiers) et la plus 
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ou moins grande indépendance par rapport au type professionnel ou par 
rapport à la contrainte du milieu dont on relève ordinairement (mondain, 
i sportif, financier, rural, urbain, artistique, religieux etc.) » (pp. 408-440). 
DupRAT développe alors cette thèse que les rapports toujours plus 
suivis qui s'établissent dans nos sociétés plus démocratiques entre les 
individus de différentes classes font que les catégories diverses tendent 
à présenter des fypes de transition de plus en plus nombreux: « On 
s’imite aisément, bien qu'on appartienne à des milieux économiques ou 
professionnels différents, dès que l'on se trouve fréquemment en contact: : 
ceux qui ont un «standard of life» plus relevé s'efforcent, parfois, 
d'atténuer les différences: ce sont surtout ceux qui sont à un niveau 
fnférieur qui tentent de se rapprocher du « rang » supérieur. Tant que 
les distances sont restées considérables, non pas seulement au point 
de vue des moyens péeuniaires, mais au point de vue des privilèges, des 
prérogatives, des façons de vivre ct d'agir, du comportement social dans. 
son ensemble, les « petites gens » n'ont pas cherché à détruire la hié- LE 
| rarchie existante; on à pu remarquer que partout où les « classes sociales » 
/ sont séparées par de larges intervalles, sans intermédiaires, les assimi- 
lations ont été rares et lentes, le respect des inférieurs pour les supérieurs 
(placés bien au-dessus d'eux par l'estime populaire) étant si grand qu'au- 
cune tentative n'a été faite pour supprimer l'inégalité; au contraire, quand 
il ny à pas eu de classes nobiliaires ou de patriarcat privilégié s'opposant 
nettement au peuple, les catégories supérieures étant très rapprochées, 
par leurs origines connues, des catégories inférieures, la jalousie de- 
eelles-ei s'est toujours montrée très grande et agissante, le désir de nivel- 
lement social a été très vif. Les ouvriers pauvres cherchent à se mettre 
1 au même niveau que les ouvriers aisés, ceux-ci tendent à se rapprocher 
des petits bourgeois qui imitent les riches roturiers, dont l'ambition a 
grandi à mesure que la noblesse était obligée, par impécuniosité crois- 
sante, de se rapprocher des prêteurs opulents, devenus habiles adminis- 
trateurs ou « profiteurs », magistrats, intendants ou traitants. 


les tendances politiques, les sports ou divertissements, voire les mœurs 
licencieuses. De même aucune barrière n'a protégé les bourgeois affinés 
depuis plusieurs générations de l'intrusion des nouveaux riches qui ont 
imité à leur tour ceux dont ils enviaient le sort; de hauts fonctionnaires 
sortis des rangs du peuple, des commerçants, des industriels, des ingé- 
nieurs, des avocats, des médecins, des professeurs, des journalistes, des 
hommes politiques, des financiers, se sont confondus, au sein d’une vie 
mondaine de plus en plus bigarrée, avec des gens mieux rentés qui 
s'inclinaient devant des puissances sociales nouvelles, dont le concours 
ou le secours leur devenait indispensable, Le suffrage universel à 


» En dépit des efforts faits par les aristocrates de naissance pour 
É conserver une «distinction » qui ne permît pas de confondre avee eux 
É les anoblis de fraîche date, les parvenus, ceux-ci ont réussi partout à 
£ se mêler de diverses façons aux privilégiés d'antan, dont ils ont adopté 
De les facons de vivre, les manières, les allures, souvent même les préjugés, 
4 


“3 
4 entraîné des rapprochements et un nivellement de bien des conditions 
54 différentes: tous ceux qui ont brigué des mandats éleetifs ont éprouvé 
2 le besoin de se montrer « peuple ». D'autre part, la généralisation de 
4 l'instruction, l'habitude de participer à la direction des affaires publiques 
4 


au moins par l'expression d'opinions (qui concourent à la formalion de 
eet élément important de la conscienice collective qu'est l  « opinion 
publique » souveraine dans les démocraties), ont porté des citoyens, 
naguère considérés comme humbles à cause de leur pauvreté, à s'élever 
intellectuellement et moralement à un niveau social supérieur à celui 
du bas peuple qui n'a pas le souci presque exclusif de la vie matérielle. » 
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DupraT observe encore que la guerre ou la mobilisation générale à 
largement contribué à rapprocher les différentes catégories sociales : 
« Dans les rangs des simples soldats, des gens de toutes sortes de condi- 
tions ont appris à se rendre de mutuels services; des ouvriers, des petits 
fonctionnaires ou modestes employés sont devenus officiers et ont com- 
mandé à ceux qui, dans les administrations, les usines, les maisons de 
ecommerce, avaient été leurs maîtres et s'étaient montrés parfois prompts 
à rudoyer ou à mépriser leurs avis. De plus, l'évolution économique, 
hâtée par les grands mouvements syndicalistes, a ramené des salaires 
inférieurs à un taux beaucoup plus élevé, tel que l'augmentation des 
ressources à été proportionnellement beaucoup plus grande dans les 
classes laborieuses que dans les classes moyennes, qui ont eu particu- 
lièrement à souffrir des crises consécutives au désarroi général: car les 
traitements des fonctionnaires, les émoluments de tous ceux qui exercent 
des professions libérales, les revenus des petits rentiers et propriétaires 
d'immeubles, n’ont pas crû en proportion de l'accroissement de la eherté 
de la vie matérielle ou de la diminution du pouvoir d'achat des unités 
monétaires. Si la misère de bien des travailleurs a été grande par suite 
du chômage exceptionnellement étendu, le bien-être des travailleurs 
régulièrement occupés s'est rapproché de celui des employés, fonction- 
naires et petits rentiers ou propriétaires autrefois enviés: les ouvriers 
non qualifiés (unskilled) se sont rapprochés des ouvriers qualifiés, qui 
ont conquis, avec l'ensemble des classes laborieuses, plus de droits, avec 
plus de loisirs, plus de sécurité. 

» Par suite d'une si large assimilation sociale, la vie humaine a géné- 
ralement présenté plus d'uniformité; l'imitation intentionnelle ou spon- 
tanée a été plus aisée. Cependant les inégalités, pour être moins appa- 
rentes, moins soulignées par des marques extérieures de distinction et 
par une séparation nette des diverses catégories sociales, n’en subsistent 
pas moins à fous les points de vue: des inégalités au point de vue 
mental, en dépit de la diffusion de l'instruction, et même en raison des 
facilités plus grandes, pour les mieux doués de n'importe quel rang 
social, de parvenir à un plus haut degré de culture, de savoir, de talent, 
de puissance intellectuelle, — entraînant une « hiérarchisation fonction- 
nelle » qui a sa répereussion dans tous les domaines. Les « intellectuels » 
peuvent vivre avec plus ou moins de difficulté ou d'aisance au point de 
vue économique : ils vivent autrement que des commerçants ou des 
industriels ou des financiers, ou des ouvriers astreints au travail manuel. 
Hs ont d’autres aspirations et admettent une tout autre échelle des 
valeurs. Des techniciens instruits peuvent se lancer à la tête d'entre- 
prises plus ou moins considérables, s'enrichir plus ou moins vite: ils 
vivent autrement que les industriels sans culture, sans ouverture d'esprit. 
Des commerçants qui ont pu bénéficier de la préparation sociologique, 
juridique et technique, que certaines universités n'ont pas craint d'insti- 
tuer en leur faveur (par exemple, à la Faculté des Sciences. Economiques 
el Sociales et à l'Institut des Hautes Etudes Commerciales de Genève) ne 
sauraient manquer d'avoir une autre conception de leur rôle et un autre 
mode d'existence que de simples empiristes, sortis des rangs de petits 
boutiquiers sans culture. Des ingénieurs agronomes apportent dans da 
vie rurale des goûts et des aptitudes qui les mettent bien au-dessus du 
niveau des propriétaires restés routiniers et rustres. Des fonctionnaires, 
sélectionnés par des épreuves théoriques et pratiques, après avoir été 
recrutés parmi les diplômés de l'enseignément supérieur, ont forcément 
une autre façon de concevoir leur vie, et leur fonction même, que les 
employés conseicncieux, minutieux, parvenus à leur rang d'ancienneté 
aux « grades » supérieurs » (pp. 410-412). 


a b » 1 bé x RS 


à 


= 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 947 


Cd 


DUPRAT étudie ensuile, dans cel article, les antagonismes de catégo- 
ries (la lutte des elasses, intérêts économiques et intérêts moraux, anta- 
gonismes dans les classes moyennes, antagonisme dans les classes diri- 
geantes et possédantes, antagonismes dans les classes laborieuses, anta- 
gonismes entre les principales classes, antagonimes politiques, religieux, 
moraux, et éducatifs), l'adaptation des classes sociales, la contrainte, la 
réglementation, la protection, la libre association, l'internationalisme des 
classes sociales, l'éduealion sociale des différentes classes. 


Quels sont les besoins physiologi- 
ques qui se sont socialisés et par 
quels moyens ont-ils été ame- 
nés à cette socialisation ? 

Dans le Journal de psychologie normale el pathotogique (198 n° 4-5), 
G. Dumas publie un article concernant Les besoins. 

H distingue deux grands groupes de besoins: {0 ceux qui sont rela- 
tifs à la vie de l'individu comme !a faim ou la soif; 2 ceux qui sont 
relatifs à la vie de l'espèce comme le besoin sexuel ou le besoin maternel. 
Dans Ile premier groupe, il introduit des sous-groupes, suivant qu'il 
s’agit de besoins d'acquisition, de besoins d'évacuation, de besoins de 
dépense ou de réparation et de besoins de stimulation. 

Il ne traite pas du besoin de repos ni du besoin de sommeil, dont 
l'étude sera faite plus tard avec celle des phénomènes de sommeil et de 
fatigue auxquels ces deux besoins sont intimement liés, 

« Quant aux besoins d'activité musculaire et mentale, tout incontestables 
qu'ils soient dans leur réalité psychologique, ils nous sont si peu connus 
dans leurs conditions physiologiques, dit DUMAS, que nous ne voyons 
aueun avantage à les aborder avec l'étude des besoins organiques nette- 
ment caractérisés comme tels. Les besoins d'émotions et de toxiques 
seront étudiés avec la pathologie mentale » (p. 384). 

« C’est un fait remarque DUMAS, que la plupart de nos besoins se 
sent socialisés, c'est-à-dire qu'ils se sont prêtés aux conditions de la 
vie sociale, tandis que la vie sociale mettait sur eux son empreinte ef se 
les assimilait. » 

Cette socialisation a été complexe ou simple, riche d'éléments 
gurajoutés ou pauvre, suivant les besoins, et l'on peut en donner des 
exemples dans chacun d'eux. La faim a été l’objet d’une socialisation 
des plus riches, dont Fr. Paulhan nous a donné une très remarquable 
analyse. La faim et la soif se sont socialisées par les repas en commun 
où la sympathie, l'amitié, J'affection, l'amour, la politesse, le simple 
plaisir de la société ont trouvé leur profit. « Si l'on mange ensemble, ce 
n’est pas seulement parce que cela simplifie le travail domestique, c'est 
aussi parce que, si l'on doit chaque jour employer à se nourrir une 
part de son temps, il est commode d'employer ce même temps à des 
relations agréables ou profitables, relations d'affaires, de famille, d'ami- 
tié, d'affection ou de galanterie, simples relations mondaines, et de tirer 
du repas une occasion .de plaisir social en même temps qu'un délasse- 
ment relatif. C’est ainsi que se réunir en une occupation quelconque, 
s'associer dans un même plaisir, « communier », Sous une forme ou sous 
une autre, développe les liens sociaux, la sympathie, l'amitié de pensée 
et de sentiment. Par à, le besoin de se nourrir cesse d'être purement 
animal, il entre dans la vie collective » (pp. 384 à 385). 

Dumas recherche alors pour quelles raisons les besoins biologiques 
se sont socialisés de la sorte. « La première condition, toute négative, 
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pour que le besoin s'adaptât à la vie sociale, dit-il, c'est qu'il püt être 
retardé dans sa satisfaction. 

» C'est parce que le besoin de respirer doit être satisfait sans cesse 
et ne peut attendre plus de quarante secondes qu'il ne s'est guère socialisé. 
On ne s'attend pas, on ne s'invite pas pour respirer ensemble; on ne se 
soumet pas dans la fonction respiratoire à des traditions et à des coutu- 
mes, parce que l’on doit respirer sans cesse ou mourir. La société n’a pas 
eu d'autre part à intervenir pour assurer la satisfaction d'un besoin 
eontinu qui trouve en abondance, dans l'air, son aliment spécifique. 

» C'est tout au plus si, en contrariant le besoin, comme le remarque 
F. Paulhan, en rassemblant les hommes dans les villes, en les logeant 
dans des maisons étroites, la société les a forcés à se préoccuper de Ja 
respiration et à prendre une connaissance rationnelle en même temps 
qu’une conscience obscure du besoin de respirer. Elle a ainsi mêlé à la 
respiration une sorte de besoin d'air pur qui se satisfait dans les sports, 
les voyages, les villégiatures et à la satisfaction duquel s'associent bien 
des éléments qui ne sont plus d'ordre strictement respiratoire. 

» Si la faim et Ja soif avaient exigé des satisfactions immédiates 
et constantes comme le besoin d'oxygène, on conçoit que la vie biologi- 
que eût pu, à la rigueur, s'’accommoder de ces exigences, mais le repas 
en commun n'aurait pas eu sa raison d’être et nous boirions et mange- 
rions comme nous respirons. 

» I} a fallu, pour que la faim et la soif se socialisassent, que le besoin 
pût attendre, c'est-à-dire se laissät. gouverner par des règles et des 
lois communes. 

» Et, sans doute, l’'ajournement de la satisfaction n'est pas indéfini; le 
temps qui s'écoule entre deux digestions est sensiblement le même dans 
tous les pays et correspond à un cyele d'échanges organiques qui n'a 
rien de social, mais il n’en reste pas moins que, si Ie besoin a pu se 
laisser plier à des heures et À des rites, c’est pour la raison que nous 
venons de donner. 

» On pourrait faire, à propos de tous les besoins, et dans la mesure 
où ils se sont socialisés, la même remarque et constater toujours la 
même condition préalable. 

» Mais, pour que les besoins se socialisassent, il fallail des raisons 
positives; et ces raisons sont bien connues. 

» La plus forte, c'est la raison d'intérêt au sens striel et au sens 
Jarge du mot. 

» Les besoins, en se socialisant, en régularisant leur satisfaction, en 
la pliant à certaines coutumes et à certaines institutions, protègent et 
facilitent cette satisfaction même. 

» En se socialisant, en s'embourgeoisant, les besoins renoncent à une 
partie de leur indépendance, mais ils gagnent la sécurité, la certitude 
du lendemain, et la loi par Jaquehe ils se socialisent est la loi même de 
la civilisation. Les besoins s'enrichissent aussi en se socialisant, et cet 
enrichissement, ce gain intellectuel et affectif qui s'ajoute à la satisfac- 
tion pure el sinrple pour l'élever et, dans une certaine mesure, l'ennoblir, 
est encore une des raisons de la socialisation » (pp. 386 à 387). 

La socialisation des besoins, remarque DuMas, n'aurait pas été com- 
plète, si elle avait été le fait du seul besoin: « Les besoins des individus, 
même en s'unissant pour se salisfaire, même en bénéficiant de toutes 
les excilations et de loutes les facilités que la vie sociale met à leur 
disposilion, ne seraient jamais socialisés au sens complet du mot, si la 
société ne réagissait pas sur eux pour leur imposer un sens social, une 
consécration sociale et pour se les assimiler. 


» Pour passer de l’ordre individuel à l'ordre social, il faut non 
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seulement que les besoins s'adaptent à la vie sociale, mais qu'ils soient 
organisés suivant des principes qui leur sont à la fois extérieurs et supé- 
rieurs, et qui sont les principes même de la société. 

» Le besoin de manger aurait pu denner naissance au repas en com- 
mun, pour des raisons d'utilité que nous avons dites, mais il n'aurait pu 
tirer de lui-même la signification religieuse qu'il a eue pendant si 
longtemps, même dans les sociétés modernes, et qui se trouve liée à 
tant de traditions. Les prières dont il s'accompagne dans certaines familles 
témoignent de la forme théologique par laquelle il a passé, et, même 
encore dans les familles où il paraît complètement laïcisé, il tire de la 
société un sens quasi mystique de communion morale, sans parler de 
tous les rites qui les gouvernent. Il en est de même pour l'instinct 
sexuel que la société a capté, canalisé de son mieux, entouré de limi- 
tations, de fabous, et dont elle à consacré les manifestations sociales par 
des sacrements religieux et par des institutions laïques. 11 y aurait à 
écrire une histoire sociale des besoins qui serait l'histoire des consécra- 


. tions religieuses .ou laïques sans lesquelles ils ne seraient pas des faits 


sociaux. 

» C’est dans son intérêt même, pour assurer sa propre existence et sa 
permanence par delà des individus, que la société a réagi de la sorte, 
et nous n'avons pas besoin d'insister sur toute l'organisation économique, 
sociale, hygiénique dont elle a entouré la satisfaction des besoins en les 
socialisant » (pp. 388 à 389). 


Les théories sociales de Hobhouse. 


Les théories sociales de HOBHOUSE ont trouvé un commentateur en la 
personne de HUGH CARTER, doeteur en philosophie, qui les analyse 
dans son livre The Social Theories of L.-T. Hobhouse (Chapel Hill, The 
University of North Carolina Press, 1927, 137 p., { doll. 50 e.). Le premier 
ouvrage de HOBHOUSE qui attira l'attention, fut celui qu'il intitula Mind in 
Evolution et où il soutient cette thèse que, chez l'homme, les différences 
entre l’intellect et le mécanisme sont si nombreuses et si essentielles, 
qu'une interprétation mécaniste des actes humains est tout à fait insou- 
tenable. En termes généraux, l'homme est un agent libre employant ses 
facultés pour faire face à des situations et pour réaliser les desseins qui 
lui sont chers, avec le plus de chances de réussite. Certes, il y a beaucoup 
de choses, dans la conduite de l'homme, qui sont déterminées comme 
dans un mécanisme, parce qu'elles dépendent de l'hérédité, mais dans 
certaines situations critiques l’homme choisit délibérément sa ligne de 
conduite. Dans un autre ouvrage Morals in Evolution, il traite de Ja 
justice, de la position de la femme et du mariage, des relations sociales, 
des classes et des castes, de la propriété et de la pauvreté: dans chaque 
aspect de la vie en commun, HOoBHouse découvre certaines tendances 
vers une organisation plus juste et plus saine de Ja vie sociale de 
l'homme. 

Comme l'homme a véeu sur la terre pendant de longs siècles avant 
d'avoir pu transmettre son expérience par Pécriture, comment peut-on 
étudier cette période primitive? HOBHoUSsE scrute le problème à l'aide 
de nombreuses observations des ethnologues, en recherchant spécialement 
le rapport qu'il y a entre les institutions sociales et les moyens d'obtenir 
la nourriture dans les différents groupes. En termes généraux, on peut 
dire qu'il a découvert que les institutions s'amélioraient et devenaient 
plus complexes à mesure que se perfectionnaient les techniques du ravi- 
tailiement. On consultera à ce sujet son étude The material culture and 


social institutions of the simpler Peoples. 
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Plus importants sont les travaux de HOBHOUSE concernant Ja morale 
sociale. On y trouve une théorie. du développement de la volonté, des 
crigines de la conduite rationnelle et intentionnelle des hommes. Il a 
élaboré ainsi un plan d'harmonie sociale qui l'a amené à étudier les 
problèmes actuels de la production et de la répartition et à préconiser 
l'exploitation par VEtat ou les communes et Ja constitution de corpo- 
rations de métiers. Dans ce dernier système, tous les ouvriers d'uie 
industrie, organisés sur une base universelle, régleraient eux-mêmes li 
politique industrielle. Un congrès de gildes, où seraient admis des repré- 
sentants des consommateurs, ordonneraient tous les rapports entre les 
corporations. 

Enfin, HoBnouse s'est attaqué à la sociologie même. Dans ce domine, 
on peut noter qu'il eroit à la possibilité de lois sociales: la loi dc proba- 
bilité rend la liberté individuelle compatible avec la loi sociale. Si un 
erand nombre d'individus doivent choisir A ou B, et qu'il n'y ait pas de 
facteurs plus favorables au choix de l’un de ces termes, on peut s’at- 
fendre à ce qu'autant d'individus choisissent À qu'il y en aura qui 
choisiront B. S'il y à une majorité pour choisir A, c'est qu'il y a autre 
chose en jeu que la liberté du choix, et c’est ce qu'il importe de découvrir. 

Bibliographie pp. 133-137. 
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Research, Sept.-Oct. 1928.) 

Bogardus, Emory S. — Werld leaderschip types. (Sociology and Social Research, 
July-Aug. 1928.) 

Bernard, Jessie. — Political leadership among North American Indians, (American 
Journal of Sociology, Sept. 1928.) 

Munson, E. L. — Le maniement des hommes. (Paris, Flammarion, 1928, 12 Fr.) 

Starcke, ©. N. — Lovene for samfundsudviklingen og de sociale idealer. (La loi de 
l’évolution des sociétés et les idéals sociaux.) (Copenhague, 1927, 404 p.) 

Baege, M. H. — Die biologischen und sozialen Faktoren der individual- unk Volks 
enhartung, (Soziale Medizin, H. 8, 1928.) 

Eubank, Earle Edward. — Forces affecting human society. (Sociology and Sociat 


Research, July-Aug. 1928.) 

Bysow, L. A. — Gerüchte. (Kôlner Vierteljahrshefte für Sociologie. H°°3,:1998:) 

Wiese, Léopold von, — Die abstrakten Koïlektiva (Fiktion ihres Werdens). (Kôlner 
Vierteljahrshefte für Soziologie, H. 3, 1928.) 

Duprat, Prof. G. L. — Etudes sur la contrainte sociale, La contrainte sociale et la 
guerre. (Revue int. de Sociologie, mai-juin 1928.) 

Ichheïser, Gustav. — Die Bedeutung der leiblichen Schônheit des Individuums in 
sozial-psvchologischer und soziologischer Beleuchtung. (Zeitschr, f. Vôtkerpsychologie 
u. Soziologie, Sept. 1928.) 


Serouya, Henry. — Die Rolle von Individuum und Gesellechaft beim Hervorrufen 
von Kriegen. (Zeitschrift f. Vü!kerpsychologie, Sept. 1928.) 
Finhey, Ross Lee, — A sociological phiosophy of education. (N. Y., Macmillan, 


1928, 2.50 Doll.) 


Bell, Clive. — Civilization ; an essay. (N. Y., Harcouwrt, 1928, 2.60 Doll.) 


Stoltenberg, Hans Lorenz. — Kuitursoziologie, (Arch, f. Rechts- u, Wirtschafts- 
philosophie, Juli- 1928.) 

Borchert, Heinrich. — Der Begriff der Kulturzeitalters bei Comte. (Halle, Diss., 
1927.) 

Folson, Joseph Kirk. — Culture and social progress. N, Y., Longmiäans, 1928, 3 Doll.) 

Hertzler, Joyce Oramel. — Social progress; a theoretical survey and analysis. 


(N. Y., Century, 1928, 4 Doll.) k 
Dixon, Roland B. — The building of cultures, (London, Scribner, 1928, 16 «.) 


Barnes, Henry Elmer. — Living in the twentieth century ; à consideration of how 
we got this way. (Indiana, Bobbs-Merrill, 1928, 3.50 Doll.) 
Storck, John, — Man and civilization ; an inquiry into the bases of contemporary 


life. 3rd ed. (N. Y., Harcourt, 1928, 3,75 Doll.) 
Columbia College Associates in Economics Government and Public Law, History 


and Philosophy. — An introduction to contemporary civilization in the West ; a syl- 
labus. 7th ed. (N. Y., Columbia University Press, 1928, 4.50 Doll.) 
Murray, Dr R, H. — Factcrs and forces in modern civilisation, (Contemporary 


Review, August 1928.) 
Faure, Elie. — L'âme allemande, (Grande Revue, sept. 1928.) 


Playne, Caroline E. — The pre-war mind in Britain. An historical review, (London, 
Allen and U., 1928, 165.) Est ' 
Schoenemann, Friedrich. — Zur Kulturgeschichte des Vereinigten Staaten von Ame- 


rika, (Archiv für Kulturgeschichte, H. 3, 1928.) 
Brian, John Thomas Ingram. — The civilization of Japan. (N. Y., Holt, 1928, 1D)) 
Wilhelm, Richard. — Geschichte der chinesischen Kultur. (München, Bruckmann, 


1928, 9 Mk.) 
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Rovues d'ensemble et Bibliographies 


Bibliographie concernant l'Ethiopie 
et l'Amhara. 

Le Bulletin of the New York Public Library (Fifth Avenue and 42 th 
street) a publié en ces derniers temps deux bibliographies que nous 
devons signaler iei. 

La première (Bulletin du mois de juillet et du mois d'août 1928), 
concerne l'Ethiopie et l'Amhara et a pour auteur GEORGE F. BLACK. Les 
livres et articles que possède la Bibliothèque de New-York y sont réper- 
toriés sous les rubriques suivantes: Bibliographie. — Périodiques. et 
collections. — Histoire de la langue et de la littérature éthiopiennes. — 
Langue. — Littérature. — Histoire et Chronologie (archives indigènes). — 
Inscriptions. — Bible. — Théologie. — Liturgie, rituel, prières. — Prières 
magiques. — Vies de saints. — Langue et littérature amhariques. — Lan- 
gue et littérature gouragues. — Langue et littérature harari. — Langue ef 
dittérature tigré. — Langue et littérature tigrigna. 


Bibliographie de l'Egypte moderne. 

La seconde bibliographie, qui commence avec le fascicule de septembre 
198, concerne l'Egypte moderne. Elle a été dressée par Ina A. PRATT, 
sous la direction du Dr R. GOoTTHEïL, Les matériaux qui se trouvent à la 
Bibliothèque précitée ont été distribués entre les rubriques suivantes: 


Bibliographie. -— Périodiques et publications de sociétés. — Journaux. — 
Anthropologie et ethnologie. — Climat. — Descriptions et voyages. — 
Guides. — Recensements. — Géographie (subdivisée). — Histoire (depuis 
l'invasion musulmane jusqu'à ce jour). — Gouvernement. — Documents 
officiels. — Tribunaux. — Droit. — Armée et flotte. — Relations exté- 
ricures. — Commerce. — Us et coutumes. — Esclavage. — Enseignement. 
— Numismatique. — Art et architecture musulmans. — Musique. — 
Science. — Histoire économique. — Magie et superstitions. — Religions. 
— Langue (égyptien, nubien, etc.). — Littérature arabe. — Soudan. — 


Désert de Lybie. 


Bibliographie relative aux nègres 
en Afrique et en Amérique. 


MONROE N. Wok, directeur des archives et des recherches à l'Institut 
Fuskegee, Alabama, à compilé une bibliographie de tout ce qui concerne 
lethnographie et la sociologie des nègres en Afrique, leur introduction 
aux Etats-Unis et les problèmes qu'a fait naîlre leur existence à côté des 
Blancs dans ce pays. (4 Bibliography of the Negro in Africa and America, 
New York, H W. Wilson C°, 198, 700 p., 12 doll.). L'auteur de cette compi- 
lation est lui-même un nègre, qui a fait ses études à l'Université de 
Chicago (Master of Arts, 1908). 


Une bibliographie anglaise des 
sciences sociales: 

Ainsi que la chose à été annoncée dès 19%, la British Library of Poli- 
lical and Economic Science a commencé à dresser le catalogue général 
“de ce qu'elle possède. Depuis lors, le champ du travail s'est élargi au 
point de comprendre d'autres collections se trouvant à Londres, notam- 
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ment la Bibliothèque Goldsmith de litiérature économique, qui appartient 
à l'Université de Londres, des collections spéciales de l'University College 
composées de brochures et de lracts rares, la Bibliothèque de la Société 
Royale de statistique et celle de l'Institut Royal d’Anthropologie. La 
Bibliothèque britannique de science politique et économique compte envi- 
ron 500,000 volumes et 250,000 brochures couvrant, outre l'économie 
politique et la politique, des domaines apparentés, tels que l'histoire, la 
sociologie, l'anthropologie, la géographie, la psychologie, la géographie, le 
droit. Le catalogue, en cours d'exécution, renfermera l'indication de ces 
750,000 titres, plus les relevés des autres bibliothèques. Il comprendra 
aussi le dépouillement des publications officielles de tous les pays impor- 
tants. Il constituera de la sorte un guide précieux pour les chercheurs 
el les étudiants. Ce catalogue portera le titre de London Bibliography of 
social Sciences. La compilation est assez avancée pour qu'on puisse 
espérer commencer l'impression dans la première moitié de l’année 1929. 
Il y aura 4 volumes d'environ 5,000 pages chacun. Trois volumes sont 
réservés au Catalogue alphabétique des matières sur le modèle de la 
Bibliothèque du Congrès (Washington), le 4%e contiendra la table des 
auteurs. Le catalogue sera complété par la publication, à des intervalles 
réguliers, de listes des acquisitions nouvelles, indiquant non seulement 
les entrées à la British Library of political and economic Science, mais 
aussi celles des bibliothèques précitées. 

Les souscriptions antérieures au 1er mai 1929 seront de 5 guinées pour 
les 4 vol. pris à Londres. Ce prix comprend l'abonnement aux listes 
complémentaires pendant un an. Après le er mai 1929, la souscription 
sera d'au moins 6 guinées. Les souscriptions doivent être adressées comme 
suit : London Schoot of Economic and Political Science, Houghton Street, 
Atdiwych, London W. C. 2. 


Encyclopédies, Collections, Séries 


Le Rhin. 

La maison d'édition Kurt Vowinckel (Berlin-Grunewald) publie un 
recueil encyclopédique sur le Rhin: Der Rhein, sein Lebensraum, sein 
Sehieksal comprenant 3 volumes. Le premier: Ærdraum und Erdkräfte, 
der Natürliche Lebensraum, édité par Karl Haushofer, se compose d'études 
géologiques et hydrographiques. Une de ces études est intitulée Die 
flämisch-niederländische Küste (Otto Jessen). 

Le tome Il Landschaft und Menschheit, der Ausbau durch die Gesell- 
schaft, édité par Kurt Wiedenfeld, contient des essais sur l'agriculture, 
l'élevage, la pêche, le commerce el les voies commerciales. 

Le tome Ill, le plus intéressant au point de vue sociologique: Der 
Mensch und sein Geist, Kulturpolitik des Rheins, est publié par Hermann 
Oneken et Paul Wentzcke. 

Il renferme les études suivantes : 

Dr H. ONCKEN: Über die gestaltende Kraft des geschichtlichen Erleb- 
nisses in der räumlichen Lebensgemeinschañt; 

Dr P. WENTZCKE: Voraussetzungen und Epochen der mheinischen 
Staats-und Kulturentwicklüng ; 

Dr Rorn et Dr K. RApeMmMacHER: Die Stammesgliederung der Bevôl- 
kerung; 

Dr A. BACH: Sprachgrenzen und Kulturlandschaften ; 

Dr E. LÜTHGEN: Die geistige Sonderart und ïihr Ausdruck in der 
Kunst; 
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Weltanschauung und Kirehe: 

a) Dr A. DyroFrr: Rheinischer Katholizismus ; 

b) Dr theol. h. €. WozrFr: Rheinischer Protestantismus ; 

©) Dr KoBer: Rheinisches Judentum; ÿ 
Dr W. SCHELLBERG: Wissenschaflt und Schule; 

Dr FRITZ STIER-SOMLO: Recht und Verfassung; 

Verfasser unbestimmt: Klassenschichtung und Gesellschaft; 

Dx OTTo MosT: Rheinische Persôünlichkeit; 

Rheinische Presse; 

Dr W. Vocez: Der Rhein als europäisehes Problem; 

Geistige Antriebe und politische Interessen der Anliegerstaaten : 

a) Dr HECTOR AMANN: Das Ursprungsland, die Schweiz; 

b) Dr A. SCHULTE: Das Zentralland des Gesamtlaufes, Deutschland; 

c) Dr N. JApiKse: Die Mündungsländer, Holland, Belgien: 

d) Professor Dr M. P. RÜHLMANN: Frankreich und sein Wille zum 


Rhein ; 


Oberst UzricH Wie: Wehrkunde der Rheinlandschaften:; 
Dr W. JERUSALEM: Der Rhein und das Vôülkerrecht; 
Dr P. WEenTzckE: Die Gestaltung d. Rheinproblems ji. d. lJetzten 


Menschenaltern. 


L'ouvrage complet se eomposera d'environ 9 volumes. Le tome I a 


paru en 1928. Il est en vente au prix de 30 MK. 


gung für staatswissenschaftliche Fortbildung, une étude générale sur les 
transformations accomplies dans l'économie nationale de FlAllemagne, 
intitulée Struklurwandlungen der deutschen Volkswirtschaft (Berlin, Rei- 
mar Hobbing, ? vol. cartonnés, 25 MKk.). Ce reueïl se compose des études 
suivantes : 


Landwirtschaft (F. Aereboe) ; 


(Fritz Beckmann). 


Meyenberg) ; 


helm Kalveram) : 


peter); 


Transformations de l'économie 
nationale en Allemagne. 


Le prof. Dr BERNHARD HARMS publie, au nom de la Deutsche Vereini- 


. Allgemeine Strukturwandlungen : 

. Das neue Deutschland im neuen Europa (Bernhard Harms): 

. Umschichtung der Einkommen und des Bedarfs (Emil Lederer) ; 

. Bevülkerungsbewegung und Arbeitsmarktentwicklung (Goetz Briefs) 
. Standortsverschiebungen der deutschen Wirtschaft (Edgar Salin). 

IL. Die Landwirtschaft: 

5. Allgemeiner Ueberblick über die heutige Lage der deutschen 


so Nes 


6. Die weltwirtschaftlichen Beziéhungen der deutschen Landwirtsehaft 


7. Landwirischaftliche Absatzfragen (Frilz Beckmann) : 

8. Landwirtschaftliche Kreditfragen (Fritz Beckmann); 

9. Das Siedlungsproblem (Carl Hepp). 

II. Die Industrie: 

40. Wandlungen im Aufbau der deutsehen Industrie (Julius Hirsch) : 
11. Rationalisierung der technischen Belriebsorganisation (Friedrich 


12. Rationalisierung der kaufmännischen Belriebsormganisation  (Wil- 


13. Rationalisierung und Arbeiterschaft (Ludwig Heyde) ; 
14, Der Unternehmer in der Volkswirtschaft von heute (Joseph Schum- 


15. Kartelle und Konzerne (Hans Schäffer) : 
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16. Neue Rechisformen industrieller  Zusammenschlüsse (Julius \ 


Fléchtheim) : 
17. Die deutsche Industrie auf dem Weltmarkte (Franz Eulenburg) ; 
18. Fragen der Weltwirtsehaftspolitik (Ernst Trendelenburg) ; 
IV. Die Lohnarbeiter : 
19. Die Lage der deutschen Arbeiterschaft seit 19414 (Gerhard Kessler) ; 
20. Die Organisation des Arbeitsmarktes (Osear Weïgert) ; 
21. Die deutschen Gewerkschaften in der Nachkriegszeit (Richard 
Woldt) ; 
V. Das Handwerk : 
22. Das Handwerk in der kapitalistischen Wirtschaft (J. Dethloff) ; 
23. Das Organisationswesen im Handwerk (Heinz Spitz); 
24. Probleme der Handwerkspolitik (Wolfgang Reichardt) ; 
NI. Der Handel: 
25. Stellung und Bedeutung des Handels in der deutschen Volks- des AN 
wirischaft (Julius Hirsch) l 
26. Moderne Absatzformen (Wilhelm Vershofen):; 
27. Funktionen des Export- und des Importhandels ,(Eduard Rosen- 


baum) : 
VII. Der Verkehr: 
28. Wandlungen im deutschen Eisenbahnwesen (Johannes Vogt); & 


29. Der Anteil der Post und Telegraphie an den Strukturwandlungen 
der Wirtschaft (Karl Sautter); - 

30. Neudeutsche Kanalpolitik (Erwin v. Beckerabh) ; 

31. Deutscher Luftverkebr (Martin Wronsky): 4 

3. Der Zusammenbruch und der Wiederaufbau ‘der deutschen 
Seeschiffahrt (Rudolf Krohne) : 

33. Der Kraftzeugverkehr (Friedrich Pflug) ; 

VIII. Der Geldmarkt: 

31. Die alte und die neue Reichsbank (Hans Neisser); 

35. Allgemeiner Uberblick üher die Lage des deutschen Geld- und 
Kreditmarktes seit der Stabilisierung (Wilhelm Prion); 

36. Kreditprobleme der Gegenwart (Albert Hahn); 

31. Die Wertpapierbôürse im deutsehen Wirtschaftslehen (Trumpler) ; 

.IX. Die Staatsfinanziwirlschaft: 

‘38. Die Probleme der Finanzpolitik des Reiches (Johannes Popitz) ; 

39. Das Problem der deutsehen Reparationsleistungen (Carl Bergmann), 


n, Sociétés et Institutions 


L'Institut international de 
christianisme social. 


La Revue internationale de la Croix-Rouge du mois de mars 198 
rappelle la fondation d'un « Institut international de christianisme social », 
créé par la Conférence universelle de christianisme pratique, réunie à 
Stockholm en 1925. Le statut de cet Institut à été arrêté par le Comité 
de continuation de la Conférence réuni à Winchester en juillet 1927. Cet 
Institut se propose: a) d'étudier les faits el les problèmes sociaux et 
économiques à la lumière de la morale chrétienne, en appliquant les AVAL. 
méthodes strictement scientifiques afin d'établir le rôle que jouent les 
principes chrétiens dahs ces questions el de fournir des directives vala- 
bles pour la vie pratique; b) d'être un centre de rapprochement, de liai- 
son et de collaboration pour les organisations de christianisme pratique 
des diverses Eglises et des divers pays; c) d’être un centre d’information 


PONS +, 
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facilitant aux Eglises l'échange des connaissances, des expériences el des 
méthodes utiles pour accomplir leur tâche sociale et morale. 

L'institut doit demeurer indépendant de toute influence de partis 
politiques ou d'intérêts économiques particuliers. 

Organisation. — L'Institut fonctionne sous la direction et l'autorité 
du Comité de continuation. Il comprend: a) une commission générale; 
b) uün secrétaire général; c) des collaborateurs; d) des correspondants. 

La Commission de l’Institut est composée comme suil: 

Prof. D. Tirius; Dr GARVIE; M. le pasteur GOUNELLE: Dr, TrPpy; 
Dr MACFARLAND; le ministre SLOTEMAKER DE BRUINE: Dr ADOLF KELLER; 
Dt GEORGES THÉLIN; Dr J. BALTZER; D. A. JÜGENSEN: Hr. STREITER, D. 
PuiLtpps: l'évêque D. BILLING; prof. D. BETH; l'évêque CANNON. 

Le secrétaire général est le Dr ADOLF KELLER. 

Les collaborateurs qualifiés, permanents ou temporaires, doivent avoir 
une préparation universitaire ou une expérience du travail social. 

Les correspondants des divers pays et Eglises sont nommés par 
l’Institut sur proposition des Eglises: ils entretiennent les relations entre 
ces dernières et l’Institut; ils renseignent l'Institut sur l'activité sociale 
des Eglises et des organisations de leurs pays: ils lui signalent toute 
organisation indépendante dont l'activité sociale présente un intérêt pour 
l'Institut et le mettent en relations avec elle. Les correspondants tiennent 
l'Institut au courant des répercussions de son activité sur les Eglises et 
lui suggèrent les propositions pratiques pouvant être faites aux Eglises 
de leurs pays et adaptées à la situation sociale nationale. Lorsque les 
Eglises et les organisations sociales d’un pays possèdent un bureau 
central d'action sociale, celui-ci peut être chargé des relations avee 
l'Institut. 

Directement ou par l'intermédiaire de ses correspondants, l'Institut 
entretiendra des relations avec les principales organisations s'oceupant des 
questions du travail avec les organismes officiels d'économie publique et 
de prévoyance sociale et, tout en restant politiquement neutre, avec des 
associations patronales et les syndicats ouvriers. Il étudiera la législation 
sociale, nationale et internationale, pour déterminer l'influence que les 
Eglises peuvent avoir dans ce domaine. 

Pour demeurer en contact avec l'Organisation internationale du tra- 
vail et la Société des Nations, et les autres organisations internationales 
qui ont leur siège à Genève, l'Institut a désigné un représentant en la 
personne de M. GEORGES THÉLIN, docteur en droit. 

L'Institut peut organiser des cours internationaux et des conférences 
sur les questions rentrant dans son champ d'activité. Il pourra agir en 
collaboration avec l'Université de la ville dans laquelle il a son siège et 
assurer le concours de compétences étrangères. L'Institut peut organiser 
des expositions montrant le travail social des Eglises et des pays, faisant 
connaître leurs méthodes principalement dans le domaine de la mission 
intérieure et de l’action sociale. 

L'Institut peut procéder à des enquêtes soit directement soit par 
l'intermédiaire de spécialistes. 

L'Institut vient d'ouvrir à Genève, 30, rue Verdaine, un service 
d'informalion chargé de renseigner les Eglises sur l'activité des institu- 
tions internationales, officielles et privées et de recueillir des renseigne- 
ments sur l’action et l'opinion des Eglises en matière sociale, pour les 
communiquer aux institutions internationales intéressées. 
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La Société belge d'esthétique. 


1 s'est constlilué à Bruxelles une Société belge d'esthétique dont le 
programme est ainsi défini par ses promoteurs : 

« La légitimité de l'Esthétique comme Science est un problème philo- 
sophique controversé. Nous n'en proposons point de solution pour le 
moment. Nous demandons seulement qu'on veuille bien nous l'accorder 
par postulat. 

C’est done une méthode de travail que nous choisissons pour étudier 
une activité humaine considérée généralement de points de vue diffé- 
rents. Nous tentons une aventure el rien ne nous assure de la réussite. 
Nous avons, néanmoins, de sérieuses raisons dé croire que notre effort 
ne demeurera pas vain. 

Depuis quelques années déjà, certains d’entre nous, de spécialités 
différentes, mais réunis par un même souci, ont travaillé dans ce sens. 
Is ont pu se convaincre que, si honorables que soient les travaux publiés 
en Belgique dans ce domaine, trop peu de recherches systématiques ont 
clé entreprises. 

C'est dans le but de grouper tous ceux qu'intéresse l'Esthétique ainsi 
conçue, de coordonner leurs efforts en même temps que de leur faciliter 
la tâche en leur fournissant les instruments nécessaires que la Société 
Belge d’Esthétique est fondée. 

Elle est assurée, dès à présent, de trouver une aide active dans les 
Services de Psychiatrie des Hôpitaux de Bruxelles dirigés par le Dr.Ver- 
meylen, et dans divers services des Musées. 

L'activité de la société se manifestera par: 

1° L'organisation de séances mensuelles où seront faites des commu- 
nications sur des sujets déterminés dans le programme d'étude de chaque 
année. Ces communications seront suivies de discussions: 

2° La composition d'un vocabulaire de l'Esthétique dont les articles 
seront rédigés à chaque séance: 

3° La publication des Annales de la Société où seront réunis Îes 
communications faites aux séances el les articles du vocabulaire, et 
éventuellement la publication d'ouvrages: 

4° L'organisation de Séminaires dans le but de former en Belgique 
une Ecole d'Esthétique : 

5° La mise en pratique des méthodes expérimentales dans fous les 
cas où cela sera possible: 

6° L'organisation de conférences publiques pour lesquelles elle fera 
appel notamment à des savants étrangers: 

% L'étude spéciale des points de la psychologie que l'Esthétique 
révélerait être de nature à fournir des bases à l'éducation esthétique. 

Ce que nous demandons à nos membres, ce n’esi pas d'assister aux 
séances, de venir écouter des conférenciers, c'est de collaborer avec nous, 
c'est de nous aider, chacun selon sa compétence, dans un travail commun. 
Nous sommes, nous devons être des associés, des compagnons de travail. 

Tandis que la plupart des Sociétés savantes s'occupent d'une science 
établie dont l'objet et les méthodes sont nettement déterminés, notre 
groupe aura tout à faire, c'est la science elle-même qu'elle aura à 
construire. 

Chacune de nos séances devra done fournir une contribution à l'Esthé- 
tique, et nous attendons, en conséquence, de chaque discussion, un apport 
positif. Ce que nous voulons, ce n’est point des discussions oiseuses, mais 
du travail. » 

Les questions suivantes figurent au programme d'étude pour l'exer- 
cice 1928-1929: 1° L'Etat présent de l'Esthétique:; 2° Les Méthodes de 
Esthétique ; 3 Esthétique et Psychologie; 4° Le Problème philosophique ; 
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5° Le Problème logique; 6° Esthétique et Critique; 7 Esthétique et Socio- 
logie. 
Le Comité de la Société Belge d’Esthétique est composé comme suit: 

Rrésident: Jacques Lefraneq, Professeur de Philosophie au Lycée 
français de Bruxelles, Directeur du Service Educatif des Musées Royaux 
du Cinquantenaire; Secrétaire: Jean Lameere, Docteur en Philosophie; 
Trésorier: Fernand Janson, Docteur en Philosophie, Professeur à l’Athé- 
née d'Ixelles: Membres: Philippe Devaux, Docteur en Philosophie, Associé 
C. R. B. à l'Université de Bruxelles; Dr J. Goffin, Assistant des Hôpitaux 
de la Ville de Bruxelles, Mme Nelly Lameere, Docteur en Philosophie; 
Georges Marlier, Critique d'Art, Rédacteur en Chef des Cahiers de Bel- 
gique; Pierre de Vaueleroy, Artiste-peintre: Dr G. Vermeylen, Agrégé de 
l'Université, Assistant à la Faculté de Médecine, Chef du laboratoire 
de Psycho-Physiologie de l'Université de Bruxelles. 

La société a son siège au Palais des Beaux-Arts. Le Secrétariat est 
établi rue du Manoir, 19, à Bruxelles. 


Un centre international d'études 
sur le fascisme. 


Il s'est constitué, à Lausanne (9, avenue de l’Eglantine), un Centre 
international d'études sur le fascisme, qui publie un Annuaire dont le 
tome I vient de paraître aux Social Editions (Bruxelles, 3, avenue des 
Arts, 235 p.). On lit dans l'Avant-Propos du volume, sous la signature de 
H. De VRIES DE HEEKELINGEN, président du Conseil d'Administration : 

« En général, les historiens, qu'ils aient vécu à une époque lomtaine 
ou qu'ils soient nos contemporains, deviennent singulièrement suspects 
lorsqu'ils prétendent nous renseigner sur les mouvements politiques ou 
religieux qui se sont déroulés autour d'eux ou auxquels ils ont pris 
part. Le sine ira el studio est un idéal qu'ils ne ralisent que trop rare- 
ment, et la critique a, la plupart du temps, fort à faire pour déeouvrir un 
noyau de vérité dans leurs jugements et leurs affirmations. 

» Cette constatation est en même temps un avertissement. Nous 
sommes fous exposés aux mêmes dangers el aux mêmes écarts. Aux 
mêmes dangers, lorsque nous étudions les travaux historiques de nos 
contemporains, aux mêmes écarts, lorsque nous traitons nous-mêmes les 
événements auxquels nous avons assisté ou qui suscitent notre intérêt. 

» Nos convictions au sujet des tendances contemporaines ne présen- 
tent pas, en général, plus de garanties que celles de nos prédécesseurs. 
Le lecteur de journaux est convaineu par sa feuille quotidienne. Il finif 
par adopler ses vues non parce qu'il les a soumises à une critique ration- 
nelle, mais parce qu'il en subit la suggestion obstinée. 

» Pour établir sérieusement nos convictions, il y a évidemment mieux 
que cela, A côté des articles doctrinaux de certains quotidiens particu- 
Jièrement autorisés, il y a des artieles de revues, il y a les livres d'inspi- 
ralions el de genres divers, mais il y a surtout les grandes manifesta- 
tions et les actes officiels qui ne sont plus des appréciations, mais des 
faits. Ce sont là les sources les moins troubles où l’homme politique et 
lPhistorien (rouveront les bases indispensables d'un jugement réfléchi et 
objectif. 

» Nous nous lrouvons actuellement devant une des manifestations les 
plus intéressantes de la vie sociale et politique. Le fascisme s'impose 
à l'attention de tous les hommes qui veulent comprendre leur temps. 
Impossible de s’en désintéresser, car il entraîne des conséquences énor- 
mes. in bouleverse une foule d'idées devenues traditionnelles. Rien n'est 
plus nécessaire que de connaître et de l’apprécier à sa juste valeur. Mais 
comment se guider dans le dédale des publications innombrables, dont le 
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nombre grandit chaque jour, qui prétendent nous montrer sa physionomie, 
ses origines, les bienfaits ou les désastres qu'il nous apporte? Pour ne 
pas s'égarer dans ce labyrinthe, pour ne pas gaspiller un temps précieux 
par des recherches fastidicuses et souvent stériles, un guide est devenu 
indispensable. Le Centre international d'Etudes sur le Faseigme (Cine/f) 
se propose de rendre ce service aux chercheurs. 

» I importe de déclarer avant tout que le Cinef n’est en rien un organe 
de propagande. Adversaires et amis du fascisme peuvent y trouver leur 
compte. Le caractère international de son comité et les opinions politi- 


ques très divergentes de ses membres sont des garanties de rigoureuse . 


impartialité. 

» Le Cinef n'a nullement l'intention de faire aboutir ses recherches 
et ses travaux à une nouvelle appréciation du fascisme. Il est avant tout 
un organe de documentation pleinement justifié par l'importance du 
mouvement fasciste. Il renseigne sur tout ce qui s'y rattache, autant sur 
ses origines, qui sont bien antérieures à l'activité fasciste de l'après- 
guerre, que su? les courants d'opinion fasciste en dehors de l'Italie. Il 
indique tout ce qui, dans ce domaine, peut intéresser les chercheurs, les 
historiens, les hommes politiques, les sociologues: textes officiels, études, 
monographies, critiques, attaques, éloges. 

» À cet effet, il publie des fiches bibliographiques el analytiques, dont 
la elassification méthodique est exposée à la fin de ce volume, ainsi 
qu'un annuaire où les réalisations du fascisme et les problèmes soulevés 
par lui sont traités par les spécialistes les plus autorisés. 

» Ces deux publications sont destinées à tous ceux qui ne se conlen- 
tent pas des lieux communs de partisans fougueux et d'adversaires pas- 
sionnés. Elles s'adressent aux hommes qui veulent se faire eux-mêmes 
leur opinion, soit par une étude approfondie à l'aide des fiches, soit par 
la lecture des annuaires » (pp. 9-11). 

Le tome I comprend les articles suivants : 

Introduction à l'étude du Fascisme, par H. DE VRIES DE HEEKELINGEN ; 

Comment le fascisme naquit et s'imposa en Italie, par GIOACCHINO 
VOLPE ; 

La guerre civile en Italie de 1919 à 1922, par LUIGI VILLARI; 

La réforme de l'Etat sous le régime fasciste, par J. S. BARNES; 

La réforme du Parlement et le problème de la représentation, par 
ANGELO OLIVIERO OLIVETTI'; 

La Charte du Travail de la révolution fasciste, par AUGUSTO TURATI; 

La portée du syndicalisme fasciste, par EDMUNDO ROSSONtr: 

La coopération dans le système corporatif fasciste, par Opon Por; 

La liberté de la presse, par ERMANNO AMICUCCI: 

L'esprit fasciste en France, par HOMEM CHRISTO ; 

Les courants d'opinion fascistes en Allemagne, par M. VAN BINZER:; 

L'Irlande s'oriente-t-elle vers le fascisme? par WALTER STARKIE. 
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ghem : la politique de Démosthène. -- P. Faïder : Vaison dans l'antiquité. - 


ne. F, Lot : Du régime le l'hospitalité. 
Pa £ à Re 
/. REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (juill.-août-sept. 
Le | 1928). - E. Lucien-Brun : La réforme monétaire.  F. Colmet-Daage : Ur 
| LFTÈÈNE feste d'école : le Code social dé Malines. : 
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ionnels. Son éronition cet ses trs eu nn Pen 
ir fasciste, | rs Laufenburger t: Dar vie ‘économique en Alemagne. 
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RÉVUE D'ÉTHNOGRAPHIE ET DES TR ADITIONS POPUL AIRES Le 33, co 

ë CS Julien : Notes et observations sur les tribus sud-occidentales de Madagascar. 
A. Van Gennep : Le cycle. préhivernal dans les croyances et coutumes populaires d 
la Savoie. — P. Ramseyer : La circoncision chez les Bassoutos.. RU A Saintyves 
Les morts qui poursuivent leur vie sur la terre où dans ae tombeaux en atten int 
l'heure de revenir parmi les hommes. — J. Bourrilly : 
vence. CRE Renaud : Un jeu de chance des Indiens Zunj.: — "M 
DS _ Coutumes roumaines. 
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REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (n° 28, 1928). — B. a 
- américaines de DRÉVISIQR. en matière de crises -commerciales. - + Re Sehloc 


prineipe coopératif de la ristourne. — A. Hole: L ES de ou ‘vente 
coopérative de la chaussure en Suède, — D' H. _Kampfmeyer : Les coovératives -d 
construction sur le Continent: d 154 2 


= REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 14 à 19, 1928 
__ — EL. Dugas : La morale biologique, — A. Rolet : La genèse et la variation des 
$ + couleurs chez les fleurs. 8 SRE 


| REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE {n° 7-8-9, 1928). — Th. Szel : Démographie 
des suicidés de Hongrie, —-Fr. Fodor : Le niveau de la production agricole de 

"+ “Hongrie sur la base de la situation ethnographique et de la densité de la popula 
tion. AE Sz6nyi : Etablissements de crédit de Hongrie en 1925 et 1926. A , 
REV UE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n°° ‘185 à 188, 1928). —— L. Bourdoire/: La 
2e rationalisation dans ies mines du bassin de la Ruhr. — Nugue : Note sur des : 
-_ réactions intérieures et extérieures des appareils à Do ent alternatif. NE 


| RRVUE INTERNATIONALE D'AGRICULTURE éInstieié International d' AO 

! (n°°7-8-9, 1928). — Activité économique et sociale. — Associations agricoles. 20 qe 
Législation agricole. - — Conférences, Congrès, GRÉQUEEE etc. ; 
REVUE INTERNAMONALE DU TRAVAIL (n° 2-3-45, 1928). — Les fluctuations des ki 
5 _Salaires dans différents pays. À Le 


- REVUE DE PHILOSOPHIE (n° 3-4-5, 1928). — G. Dwelshauvers : Recherches ee 
- rimentales sur la pensée implicite. — J. Hector : Des structures mentales — A. Val. 
ton : Impressions esthétiques élémentaires. — Dwelshauvers et Mayaud : Note sur 
le réflexe granhioue. } 3 
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© REVUE DE SYNTHESE HISTORIQUE (n° 133-135, 192%). — R, Bouvier : La notion 
Joi : esquisse historique. -- L. Febvre : lécole géographique française et son effort 
de synthèse. s As ; É 


REVUE TRIMESTÉTELEE CANADIENNE (n°* 568$, 1928). — B. Montpetit: La valeur 
. pratique de la doctrine sociale catholique. — Beaudry Leman : Les Canadiens % 
<ipinERIs et le milieu américain. rise 
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REVUE DU TRAVAIL (n° 7-8-9, 1928) . — Le marché du travail en Belgique. — S 
L'activité de la Caisse d'Epargne en 1927. — La mutualité, — Les HER PRES 2e . 


4 REVUE. DE L° UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 4, 1928). — E. Von La ab 
_  matie allemande à la veille de la guerre. — G: Van Molle: Le premier livre de 
l'ouvrage de M. Paul Decoster : Acte et Synthèse. . s FONEN 


2 RUVISTA ÉNTÉRNAZIONAEE DT FILOSOFIA DEL 
FAN Schuppe : Diritio e volonta. —. Le Panunzi nt 
À Pro L'esistonza del diritto. € Ja filosofia el Croc x 
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| RIVISA INTERNAZIONALE pi SCIENZE SOCIALE E DISCIPLINE + d \ 
“(VII- -IX, 1928). —* G. Jaspar : Le direttive politico- religiase del « Contro : » serma- 
: nico (1871-1928), — F. Luzzatto : Ecclesiastici dalmati scrittori di politica agraria 
el sec. XVIII. —— V. Franchini : Di alsuni elementi relativi se maggiore - atilizza- 
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| D REVISTA Dr SOGTOLOGTA (x: di 1928). M Govi : L'Oggetto e il CRE della 
St: oria. — K. Carli : La Sociologia Politica_e Ja Rivoïuzione Francese, — © Le- 
marie : Un Secolo di Sociologia. Er, 


RIVISTA -DI PSICOLOGIA (N° 4; 1928). M Sp Patrie La : none ee pat” 
4 specie. — EE, Galli : Intorno al origine dei Re estetici. = ne Sie 


ut (Nos, Re 1928) =4C à Miller : History : of Mrtahible advances in. ve 
fo mathematics. — S: Meyer : Ueber die parer der Re 7 


SOCIETE (ALFRED BINET (Psychologie de l'enfant et Pétaÿoge expérimentale) 

Ait 235-8. “ Er — L'orientaltion professionnelle. à É es ; à 5 
SOCIEME BELGE D'ETUDES ET D'EXP: ANSION (Bulletin NOR tue) (n° 61, 100). à 
+. E, Philippar : La formation d’un peuple neuveau dans l'Afrique du Nord. + SE 
E. Hautain : Quelques considérations sur ‘la lutte industrielle entre nations. — de 
H. Prost : Les conditions der la stabilisation monétaire en Bulgarie. — H. de Peye- | 
rimboff : Les formes modernes de l’organisation industriellé et leurs Re + 


‘économiques et sociales. — ÆE. Fougère : Les ententes industrielles internationales : 
devant l'opinion, —, L, Kaufman : Questions de stabilisation au Grand-Duché. de. ve 


Luxembourg. : 


À socrere DES NATIONS (Institut international de Dobnération inole tte Bulte- 
tin de la Section d'Information et de Documentation) (A2. 2, 1928). — I. La coo- 
pération intellectuelle et la Société des Nations : 1° La Commission internationale 
de l’Institut international de Coopération intellectuelle; 2° Commissions nationales 


de Coopération intellectuelle. — IT. Organisation internationales diverses. Confé a 
rences. Congrès. Travaux. — III. Les travailleurs intellectuels dans les différents 
pays. “ | = 


SOCIETE DES NATIONS (Journal officiel) (n° 7-89, 1928). — Procès-verbal de la 
cinquantième session du Conseil, tenue à Genève du lundi 4 au samedi 9 juin 1928. 


ar 


SOCIOLOGICAL REVIEW (No. 4, 1928). — E. M. White : The gin voter. — A. Ra 
ven: À contribution towards a psychological conception of Insanity and its. 
relation to crime. — P. Mackaye : Regional planning. — V. Branford : Sociology : 


its past, present and future. 5 
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SOCIOLOGY AND SOCTAT RESEARCH (Vol. XII, No. 6; Vol. XIII No. 1, 1928). — 
Æ Eubank : Forces affecting human society. — P. V. Young : Gvenpational. atti-- 
tudes and values, — M, Nimkoff : Woman’s contribution to culture. 


: SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE : (H. 8-9-10, 1928). — L. Quessel : = RAone und der. : 
Anschluss Oesterreichs an Deutschland. — B. Weingartz : Ein Streifzug dureh die 
g'eistige Entwicklune des englischen Tradeunionismus, 


GIDS (n'\ 89-10-11, 1928). + L. Heyermans : De- onvolwaardige 
+ " | Peu —  K.: Lindnér : De belegging der arbeidersverzekeringsfondsen 
= A. Van Lauar : Uit de eerste vakbeweging van Antwerpen. ET 
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ué) (n°° 7-8, : 1928). I A. CR: Matthis : Ron nationale ct techno ogie 

résumée de: la. “question descarburants (suite). — KE; Cornu : Surtensions capables 
É d être: engendrées dans un résenu (Suite). — Re Deteld : Ventilateurs, soutflantés © 
Ét Fan compresseurs centrifuges. NES Na tue l ÉE ACL ( 
k= 


se - = î ! 
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BCONOMIQUE. DES SOY ETS (nt 78 à 8, 1928). — “Les + pesée du stockage 


BLINIRTSCHARTUIONES ARCHIÉ (. 2, Fa). LE: Sonbart : Die W andlungen 4 
les ES regeere = R; Michels: Ueber den amerikanischen DARRANe ARE RPNE 
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brauch, -Handel und Verkebr, Preise und Lühne, Rs und Finanziwesen, Gebiet 
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NERO AFPSDIENST (H: 31 -bis 44, 1928). — A: Méndelssohn. Bartholdy “Ke 
f> “und ee irtschaftsfrieden. — Bilanz des te Hamburg “Priest - 


'SCH- URVYE MIT INDEXZAHE EN DER FR ANKFURTER | ABITUNG, 
CS, pe ee Produktion und -Umsatz, — .Gietd- und be — ÆEinzel- 
ie : RAS PPAR 


YALE REV JEW (VGE TB, N6: 1 1928): "The Presidential campaien. OPE TOR FE 
Em ‘toutdtte : What is happening to missions? —A M. KSchlesinger : Heau Hits in es 
; merican literature. » : an FA PINS ÉRÉN ES 
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BITSCHRIET RUER ANGEW: ANDTE PSYCHOLOGIE. (H. 24, 1998). — H.. Loh- Le 
; auer : . Der Einfluss der ee und der Tnstruktion auf die Nenrs 


se —-K° W ezner ee ed Rna Ck4aon in Fes Jahren 008 “und 1926. 
K ‘Albrech£ : : Die preussischen Gupetestire ME | 


— "A. Schwarz.: 
Die Entwicklung des Maschinenwesens und die Frauenarbeit. — Bornemann : Das 
ae Bauernproblem. — H: Wyss : Teber die Berechnung von Durchschnitiswerten. 
RIET Ur VERGLEICHEN DE RECHTSWISSENSCH AT :/(Bd.144,. 2 
L-2, 1928). — L. Adam : Ueber Sitte und Recht einiger australischer Stimme. — en 
DR RS es Gewohnheitsrecht der Indianer von Peru und seine Anpassung | 
1S moderne Mae —-F; W. von Rauchhaupt : Die Pflege der modernen aus- | 
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Re teiblischen Schnheit de abiuene in sokia. dre 
— H: Serouya : Die’ rolle von Indi- 


